
        
            
                
            
        

    












 

RESUME 

 

  

S’il  y  a  bien  un  truc  qui  m’agace,  ce  sont  les  romans  à  l’eau  de  rose  sauce  vampire. 

Mais  qu’ont-elles,  à  la  fin,  ces  amoureuses  de  Dracula  d’opérette  ?  Ça  ne  tourne vraiment  pas  rond  chez  elles  et  ça  commence  à  bien  faire  ;  il  est  grand  temps  de rétablir la vérité : les vampires n’existent pas. Comment ça, « et s’ils existent ? » ? Eh bien, s’ils existent, je vais m’occuper de leur refaire le portrait, ça changera ! Je vais jeter sur mon blog un pamphlet ; un pamphlet contre les vampires. Et si, par le plus grand des hasards, un certain Hugo Rivoire – un garçon aussi mignon qu’effrayant – 

décide  de me faire fermer mon clapet, il trouvera à qui parler ! Parfaitement ! Sauf que mon petit doigt me dit que je risque de le regretter… 
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PAMPHLET CONTRE UN 



VAMPIRE 









 Rebelle 













«  Ne vous y trompez pas, 

  le vampire est loin d’être la créature admirable  et merveilleuse que vous imaginez. 

 Pour un peu qu’on se laisse convaincre de son existence, on peut, tout au plus, avouer qu’il est mystérieux et fascinant. 

 Mais s’il existe, n’est-il pas, en réalité, un être vil, cruel et sans cœur, uniquement guidé par sa soif primitive de sang ? 

 Voyez la vérité : Il l’est. »  



Extrait de «  Pamphlet contre un vampire », 

   Satine Müller. 































































Note de l’auteur : 

Tous  les  extraits  de  Dracula de  Bram  Stoker,  utilisés  dans  ce  livre,  sont  tirés  de  la traduction de Jacques Finné, aux éditions Le Livre de Poche. 





























 

 

 

 

 

 







 

 



PROLOGUE 

 

 

 

Pamphlet : 

 «Court écrit satirique qui attaque avec violence le gouvernement en place, les institutions, la religion ou un personnage connu».  

Définition  Petit Robert. 

  

   

Je  m’appelle  Satine  Müller  et  cette  histoire  m’est  arrivée,  je  n’avais  pas  encore  dix-huit  ans.  J’étais  une  jeune  fille  tranquille,  ayant  une  vie  on  ne  peut  plus  normale. 

J’étais mademoiselle-tout-le-monde et je m’en contentais parfaitement. Mais un jour, tout a basculé. J’ai encore parfois tellement de mal à réaliser... 

Tout a commencé ce fameux après-midi où je m’étais cassé la jambe gauche, alors que j’avais juré, deux ans plus tôt, de ne jamais remonter sur un canasson - bien fait pour moi,  je  n’en  fais  toujours  qu’à  ma  tête.  Ce  cabochard  d’étalon  avait  pilé  devant  un ridicule sac plastique, et m’avait fait faire un vol plané de cinq mètres. J’avais atterri pitoyablement  sur  le  rocher  le  plus  inconfortable  du  monde,  héritant  d’une  rupture du ligament croisé. Génial ! Résultat des courses : une opération, un peu plus de deux mois d’attelle, et quatre mois de rééducation. 

Jusque-là,  l’histoire  peut  paraître  banale.  Après  tout,  ce  genre  de  chute  pourrait arriver  à  n’importe  qui,  mais  moi,  cette  gamelle  changea  ma  vie.  Je  passais  des vacances chez mon père, près de Manching en Allemagne, quand c’est arrivé. On était tout juste mi-juillet. 

Être  clouée  au  lit  dans  un  endroit  pareil  était  vraiment  injuste,  surtout  pour  la sportive que je suis. Les paysages de Bavière me faisaient de l’œil, alors que moi, je n’avais d’autre choix que de les regarder, désespérément immobile. 

On  était  début  juillet,  je  venais  juste  d’arriver  et  je  devais  y  rester  jusqu’à  fin  août. 

Autant dire que j’allais sérieusement rouiller. Sauf que tourner en rond, ça n’a jamais été dans mon tempérament. Je m’étais prise en main immédiatement sous peine de péter  un  plomb,  en  trouvant  une  occupation  littéraire  -  pas  très  originale,  c’est  le cursus  que  j’avais  choisi  au  lycée.  J’avais  décidé  de  rédiger  un  pamphlet.  Mais  pas n’importe lequel ; un pamphlet contre les vampires. 

Ça peut faire sourire, surtout que, personnellement, je n’y croyais pas vraiment à ces créatures suceuses de sang, mais ma motivation était bien fondée : je voulais venir en aide à Caria, ma meilleure copine. 

Caria, je l’adore. C’est une italienne déjantée aux multiples facettes. Elle et moi, nous avons  été  dans  la  même  classe  de  la  sixième  à  la  terminale,  et  aujourd’hui  encore, nous partageons le même amour pour la danse. Sauf que Caria, à l’époque des faits, avait  une  autre  passion.  Pire,  une  addiction  ;  les  vampires.  Certes,  il  y  a  plus  grave dans  la  vie,  mais  pour  elle,  c’était  vraiment, vraiment  grave.  Depuis  l’âge  de  quinze ans,  elle  ne  lisait  que  des  comédies  sentimentales  fantastiques  où  le  héros  était toujours  un  vampire.  À  première  vue,  on  aurait  pu  croire  à  un  hobby  innocent  et prépubère au long court, mais au fil des années, il était devenu une véritable drogue pour Caria, au point qu’elle s’était mise à croire à la réelle existence de ces créatures. 

J’étais ulcérée. 

Bref, sa descente aux Enfers avait commencé quand nous étions en première, et moi, impuissante, je l’avais vu sombrer dans un gouffre interminable. 

Comme  la  plupart  des  jeunes  filles  de  notre  âge  (sauf  moi,  c’est  certain),  elle  avait dévoré  la  dernière  grande  saga  en  vogue  -  celle  du  vampire  qui  tombe  amoureux d’une  humaine  -,  vous  savez,  celle  en  quatre  tomes.  Elle  en  avait  fait  un  véritable culte. Elle était allée jusqu’à acheter deux ou trois tee-shirts arborant un énorme «  I love  Edward »  en  paillettes  argentées  -  Edward,  c’est  le  nom  du  héros  de  la  saga. 

J’avais vraiment failli m’étouffer ce jour-là. Je trouvais ça pitoyable. 

Tout ce cirque aurait pu s’arrêter en même temps que le quatrième tome, mais non, Caria s’était mise à ne plus sortir - à part pour aller au lycée -, elle ne mangeait plus, ne  venait  plus  aux  entraînements  de  danse,  lisait  et  relisait  perpétuellement  ces quatre maudits bouquins, enfermée dans sa chambre. Elle déprimait. Les vampires, elle y croyait dur comme fer et n’avait qu’un objectif : en rencontrer un. « Nul ne peut être plus merveilleux que ces êtres exceptionnels. », disait-elle. Elle n’avait plus que ça en tête, ça faisait peur. 

Sa  mère  avait  tout  essayé  pour  la  sortir  de  ses  fantasmes  idiots  -  psychothérapie, voyages,  activités  multiples  -,  mais  rien  à  faire,  Caria  avait  touché  le  fond.  Cette pauvre Mme Rossini déprimait, elle aussi, de voir sa fille unique dans cet état. Quant à moi, je ne pouvais pas laisser ma meilleure amie dans comme ça. 

C’est là - quand Caria était au plus mal - que l’idée d’un pamphlet avait mûri en moi. 

J’avais longtemps cogité avant de me lancer. Finalement, ma jambe cassée avait été un  excellent  prétexte  pour  me  motiver.  Je  ne  prétendais  pas  guérir  Caria  de  son addiction, mais je savais que je réussirais au moins à l’intéresser, peut-être même, à la faire rire. Et puis l’envie de leur régler leur compte, à ces moustiques géants, avait été plus forte que moi. J’avais les crocs ! (Je sais... trop facile...) Bref,  il  fallait  bien  que  je  sache  de  quoi  il  retournait  exactement,  alors  j’avais commencé  à  me  renseigner  et  à  lire,  moi  aussi,  quelques  résumés  de  ces  histoires vampiriques  sans  queue  ni  tête.  Au  final,  j’en  avais  tiré  un  certain  nombre d’informations qui allaient amener de l’eau à mon moulin. 

À  travers  ces  romans,  j’avais  appris  que  les  vampires  étaient  de  grands  séducteurs, anormalement  beaux,  intelligents,  super  forts,  immortels  et  végétariens  pour  la plupart  -  enfin,  ça  veut  dire  qu’ils  boivent  du  sang  animal,  pour  ne  pas  être  des monstres. Et là, je vous jure que je marre encore toute seule. Ce que ne raconteraient pas les auteurs pour rester « politiquement correct » ! Végétariens... n’importe quoi ! 

Autre  chose  d’incroyable  :  la  jeune  fille  éprise  est  systématiquement  la fille  pas comme tout le monde, et forcément, c’est elle qui tire le gros lot. Le vampire tombe amoureux d’elle et finit par la transformer. Et alors, le comble du comble : les jeunes amoureux  n’ont  jamais,  en  aucun  cas,  de  rapports  sexuels,  ou  alors  ils  se  marient pour en avoir. À dix-huit ans ! Mais qui fait ça de nos jours, hein ? Personne ! Encore un truc supposé servir à la bonne morale. Tu parles ! Comme si le sexe est sale, tabou, et que le mariage est forcément « the » solution dans la vie. Passons... 

La suite est facile  : ils vécurent heureux et n’eurent pas d’enfants. Ben oui, puisque apparemment,  dans  ces  histoires  -  et  dans  presque  cent  pour  cent  des  cas  -,  les vampires sont incapables de se reproduire. Tout pour plaire, quoi ! il y avait vraiment de quoi s’arracher les cheveux. 







Enfin... 

Après m’être bien rencardée sur le sujet (je passe sur les détails de mes recherches, ce serait trop long), j’avais commencé à gratter très sérieusement. 

En écrivant ce pamphlet, je n’avais pas l’intention de convaincre qui que ce soit de la non-existence des vampires, mais juste de remettre les choses à leur place. Car pour moi, les suceurs de sang n’étaient sûrement pas les créatures merveilleuses décrites par la plupart des romanciers en vogue. Ça non ! 

Mes recherches terminées, j’avais rédigé ma  satire en deux semaines et l’avais jetée sur  un  blog  tout  beau tout  neuf.  C’est  ainsi  que,  sans  même  savoir  où  j’allais  -  tout ceci n’étant pour moi qu’une vaste blague -, j’avais ouvert une guerre féroce contre les non-morts. 

J’en  avais  d’ailleurs  tiré  un  succès  que  je  n’attendais  pas.  Je  n’avais  pas  imaginé qu’autant  de  filles  puissent  se  sentir  concernées  par  le  problème  des  vampires envahisseurs de petits coeurs tout mous. Je recevais des témoignages tous les jours - 

parfois  très  farfelus  -,  de  victimes  de  ces  Casanova  aux  dents  de  sabre.  Bien  sûr,  je n’avalais  pas  leurs  sornettes,  mais  au  fur  et à  mesure  que  je  lisais,  je  m’étais  rendu compte de la gravité du phénomène vampires (il était bien plus important que je ne l’avais pensé). Certains étaient vraiment accros aux buveurs de sang, et avouaient être entrés dans un cercle infernal, se coupant de la réalité et de leurs proches. Le principe de l’addiction, quoi. J’avais bien vu ce qui se passait avec Caria. 

Bref, je m’étais investie, mais j’étais restée prudente, car je n’étais quand même pas un  substitut  aux  psychologues,  il  ne  fallait  pas  pousser.  Pour  dire  vrai,  le  plus souvent, je me fendais la poire tellement c’était irréel. 

J’avais été occupée tout l’été, et au final, j’en avais tiré une certaine fierté. Car bien que j’eusse été séparée de Caria par neuf cents kilomètres, mon pamphlet avait réussi à la persuader d’arrêter ses bêtises - enfin, ça dépendait des jours... 

Puis était arrivé début septembre, le jour de ma rentrée en terminale. Là, j’avais eu la surprise de ma vie. Ma satire était connue dans le Tout-Paris étudiant. En quelques jours,  elle  avait  fait  le  tour  de  mon  bahut,  et  d’autres  aussi.  J’étais  soufflée.  Même l’association littéraire des lycéens m’avait approchée pour me demander d’en devenir membre, et de faire en sorte que les filles décrochent de ces histoires de vampires à la noix. C’aurait pu être marrant, mais j’avais refusé. Je passais mon bac cette année-là. 

En tout cas, les deux premières semaines, j’avais cru vivre un enfer, car j’avais suscité un  grand  nombre  de  réactions.  Cette  soudaine  notoriété,  je  n’y  étais  pas  habituée. 

D’un côté, les anti-vampires (ils n’y croyaient pas forcément, mais ma satire les faisait bien rire) ; de l’autre, les pro-vampires qui ne se lassaient pas de me brimer (ceux-là, ils étaient vraiment graves). Mon casier était vandalisé en permanence et mon nom tagué à la craie un peu partout sur les murs. « Satine, anti-vampires, toi et ta satire attendez-vous au pire !  ». Ridicule en somme, mais lourd, très lourd. 

J’avais décidé de prendre mon mal en patience, d’assumer mon pamphlet et de tenir bon (je suis une vraie tête de lard, c'est mon surnom). Sauf que, de tous les gars du lycée,  il  y en  avait  un  que  je  ne  m’attendais  pas  à  avoir  énervé  :  Hugo  Rivoire.  Un garçon aussi mignon qu’effrayant, et il avait bien l’intention de me faire fermer mon clapet, coûte que coûte. Apparemment, il n’était pas le seul, et moi, hélas, je n’étais pas au bout de mes peines. 

C’était bien ma veine... 
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PAMPHLET CONTRE UN VAMPIRE 

 

PAR SATINE MÜLLER 

 

 

 Ne  vous  y  trompez  pas,  le  vampire  est  loin  d’être  la  créature  admirable  et merveilleuse  que  vous  imaginez.  Pour  un  peu  qu’on  se  laisse  convaincre  de  son existence,  on  peut,  tout  au  plus,  avouer  qu’il  est  mystérieux  et  fascinant.  Mais  s’il existe, n'est-il pas, en réalité, un être vil, cruel et sans cœur, uniquement guidé par sa soif primitive de sang ? Voyez la vérité : il l’est. 

Évidemment, toute cette littérature exagérée sur les vampires vous pousse à croire le contraire, à l’idolâtrer, à rêver d’en rencontrer un personnellement. Elle vous conduit sournoisement à vous identifier à ces héroïnes, belles, soit, mais influençables et sans aucune personnalité, ou si peu... Vous tombez dans le gouffre de la désillusion sans vous en rendre compte. 

Ce vampire, pourquoi vous fait-il fantasmer, exactement ? Vous aimez sa beauté ? Sa force ? Son immortalité ? Son régime alimentaire, peut-être ? Il vous excite et vous procure des rêves d’exotisme ? Mais vous êtes-vous déjà demandé, s’il existe, ce qu’il est vraiment derrière sa plastique presque parfaite ? 

Non, jamais ? Moi, oui, et voilà ce que j’en ai tiré. 



Fans de vampires, je ne vais pas vous faire de bien... Je vais vous présenter ma propre vision  du  vampire,  et  en  plusieurs  points  ;  si  pertinente,  que  tel  un  coup  de  poing dans la figure, elle vous laissera ko, ou au contraire, vous réveillera. Au pire, elle vous fera rire et c’est déjà pas mal ! 



Le vampire en neuf points essentiels : 



.    Sa froideur légendaire. 

Si j’en crois tout ce que j’ai pu lire à son sujet, le vampire est aussi gelé qu’un bout de viande sorti d’un frigo. Un cadavre, mais animé. Un lémure, un zombie qui se pavane tel un paon plumé, dont il ne reste plus qu'une penne ridicule pour séduire. 

Pour le coup, c’est à moi que ça fait froid dans le dos ! 











.    Son immortalité. 

On  dit  que  le  vampire  n’est  ni  mort,  ni  vivant.  Ça  veut  dire  quoi,  précisément  ?  Eh bien, qu’il s'agit en réalité d’un vieux croûton dans la peau d’un jeune homme éternel. 

Mmm... ça non plus,  ça ne me fait pas rêver. C’est un peu comme si on vous livrait une Porsche rutilante, mais que le moteur soit celui d’une vieille Deudeuche. Merci du cadeau ! Sans compter qu’être immortel doit faire de lui quelqu’un de très enflé, prétentieux et arrogant au possible. Car s’il a un peu de jugeote, il n’aura pas passé son temps à draguer des jeunes femmes de cent ou deux cents ans ses cadettes, il se sera  cultivé  un  brin,  aura  appris  plusieurs  langues,  plusieurs  métiers.  C’est  bien, certes... mais du coup, il en sera devenu extrêmement pénible. Genre « Tais-toi, j’ai forcément raison. » 



. Sa force surhumaine. 

Est-il bien nécessaire d’être si costaud ? Non, parce que, à part pour déménager un piano ou, plus communément, ouvrir le pot de confiture résistant du matin, je n’en vois pas l’utilité. C’est vrai, quoi ! Vous faites-vous souvent agresser par des créatures ne  pouvant  recevoir  une  raclée  magistrale  que  par  un vampire,  vous  ?  Mouais...  dit comme ça, on comprend mieux de quoi je veux parler. 



.    Sa vitesse prodigieuse. 

On lit souvent qu’il est capable de se déplacer si rapidement, qu’il peut disparaître de notre vue en une fraction de seconde. Aimablement, il accepte parfois de porter sur son dos, ou à bout de bras, une gentille fille en détresse ou trop fatiguée, pour qu’elle se déplace plus vite. Là encore, à quoi cela pourrait-il nous servir, mis à part à vomir inévitablement  ?  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  nous  «  désintégrer  »,  nous,  les humains. Notre estomac supporte passablement. Soyons raisonnables... 

.    Son régime alimentaire. 

Le  vampire  boit  du  sang  humain,  il  en  raffole.  Normal,  ne  sommes-nous  pas  des créatures  délicieuses  ?  Pouah  !  C’est  absolument  écœurant  !  Je  ne  comprends  pas pourquoi les filles sont si excitées à l’idée qu’un vampire se gave de globules rouges. 

Elles sont mêmes plus que paradoxales ! Au lycée par exemple, elles se plaignent du boudin  servi  à  la  cantine,  elles  ne  veulent  même  pas  le  toucher  (remarquez,  je comprends).  Mais  le  boudin,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  c’est  du  sang,  non  ?  De cochon, mais du sang quand même. Eh bien, le vampire se nourrit de boudin liquide. 

Tout le temps, et ça, ça ne les dérange pas. Il leur manque une case ! 

.    Ses dents. 

Pourquoi font-elles l’objet de tous les fantasmes ? En quoi avoir une dentition aussi rustre peut-il être excitant ? Collez-vous de faux crocs en plastique dans la bouche et essayez  de  parler  un  peu,  pourvoir.  Vous  auriez  immédiatement  l’air  ridicule,  avec l'impression  d’avoir  stocké  plusieurs  boules  de  coton  au  fond  de  vos  joues.  Je  suis certaine que si vous entendiez parler un vampire, vous vous fendriez la poire. Ça en calmerait plus d’une ! 







Et  puis,  leur  dentition  me  dépasse.  Nous  avons  des  incisives  pour  découper,  des canines  pour  déchirer,  des  molaires  pour  mâcher.  Tout  cela  nous  est  parfaitement utile.  Si  le  vampire  ne  boit  que  du  sang,  pourquoi  aurait-il  besoin  de  toute  la panoplie ? (Car il les a toutes, apparemment.) Deux crocs suffiraient, non ? Ah oui, je sais ! C’est parce qu’il est un grand séducteur, paraît-il, et être édenté, ce n’est quand même pas très séduisant, justement... Ah, la nature est tellement bien faite ! 

Cela  dit,  savez-vous  ce  que  deviennent  des  dents  qui  ne  mastiquent  pas  ?  Elles s’entartrent. Horriblement. Et du tartre jaune ou vert, c’est quand même loin d’être sexy,  vous  ne  trouvez  pas  ?  Surtout  qu’à  la  longue,  les  dents  n’aiment  pas,  elles finissent  par  tomber.  Pauvre  vampire.  ..  avec  une  existence  aussi  longue  que  la sienne, il n’a pas le choix, au bout d’un moment il porte forcément un dentier ! 

Là, tout de suite, c’est moins glamour, hein ? 

. Sa soi-disant faculté à éblouir son entourage. 

Comme il est apparemment un être d’une grande beauté (et encore, ça se discute), il séduit  et  conquiert  la  gent  féminine  sans  même  lever  le  petit  doigt.  Il  lui  suffit  de sourire  (vous  savez,  de  ses  belles  dents  toutes  pourries...)  et  les  filles  tombent  dans ses bras. À d’autres ! On nous prend vraiment pour des cruches ! Croit-on vraiment qu’une seule œillade ou un seul sourire en coin peut nous faire tomber en pâmoison ? 

Si  cela  était  aussi  simple,  le  matheux-informaticien  trop  cerné,  au  fond  ma  classe, m’aurait entourloupée depuis longtemps... 

Je déteste cette façon qu’on a de nous réduire à de parfaites imbéciles. C’est vrai, quoi 

!  Tout  ne  se  passe  pas  au-dessous  de  la  ceinture,  diantre  !  Nous  avons  un  cerveau, nous sommes intelligentes, nous n’allons pas croire que la vie se résume à trouver le grand amour. Et si cela était le cas, le vampire ne serait pas la solution. Il y a des tas de garçons autour de nous qui accepteront de vieillir à nos côtés et éviteront ainsi de nous  refiler  des  complexes  avec  leur  jeunesse  éternelle.  Et  au  moins,  personne  ne pourra dire de nous : « Regarde, tu as vu cette vieille ? Elle est avec son fils ou son mec ? C’est dégoûtant ! » 

Et puis, pour qui se prend-il ce vampire ? On a le sentiment que tout lui est dû, qu’il est  la  race  suprême  de  cette  planète.  Il  s’attribue  tous  les  plus  beaux  qualificatifs : élégant, gracieux, galant, ténébreux, séduisant, romantique... Il cultive la prétention, ouais ! Et vous, mesdemoiselles innocentes, vous tombez tout droit dans le panneau ! 

. Sa situation financière. 

Le  vampire  est  obligatoirement  plein  de  sous.  Il  débarque  toujours  avec  une  super bagnole,  des  fringues  scandaleusement  chères,  son  portefeuille  regorge  de  beaux billets de banque et sa carte de crédit semble inépuisable. Rien que ça, ça devrait vous mettre la puce à l’oreille. C’est un parfait mafieux I II doit passer son temps à vider les comptes en banque de ceux qu’il a condamnés au trépas, ou flanquer la trouille aux vivants pour leur soutirer de l’argent. 

. Histoire de tuer dans l’œuf toutes vos belles illusions. 

Imaginons  que  vous  rencontriez  un  vampire  et  que  vous  entamiez  une  relation amoureuse avec lui. C’est un peu comme si vous, vous vous mettiez à fréquenter une tablette de chocolat. À la longue, vous finiriez par l’engloutir, non ? C’est une fatalité. 

Pour  le  vampire,  c’est  la  même  chose.  Car  retenez  bien  ça  :  pour  lui,  vous  n’êtes qu’une  vulgaire  friandise.  Il  fera  sa  sélection  en  fonction  de  votre  groupe  sanguin. 

Souhaitez-vous  vraiment  être  un  garde-manger  ?  Parce  que  c’est  la  réalité  ça,  les filles ! Votre joli minois, il n’en a rien à cirer ! C’est un chasseur, vous êtes une proie. 

Et puis, je ne veux pas vous paraître grossière ou inconvenante mais, même s’il arrive se  retenir  de  vous  mordre,  que  ferez-vous  les  jours  où  vous  aurez  vos  coquelicots, hein ? Vous voyez, ça craint. Vous aurez intérêt à savoir courir vite ! Très vite... 



Romantiques  en  manque  de  sensations  fortes,  de  fantastique  et  d’expériences sanguinolentes...  Sans  compassion,  aucune,  j’espère  avoir  brutalement  étêté  toutes vos grandes déraisons rocambolesques, massacré tous vos espoirs d’immortalité. 

Car, très éloignée des fantasmes populaires, je m’insurge contre ce vampire grotesque et  si  peu  crédible.  Admettons  que  je  passe  sur  sa  dangerosité,  si  une  telle  créature existait, elle me ferait très certainement rire. Car elle ne serait rien d’autre qu’un Don Juan moisi de l’intérieur, tombant en déconfiture, édenté et froid comme la mort... Si vous y croyez, ouvrez les yeux et laissez tomber. Ils sont repoussants. 



Votre amie révoltée, 

Satine Müller. 
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 Au lycée, quinze jours après la rentrée des classes. 

   

— Tu as remis tes vieux binocles ? me demanda Caria. 

— Hum... les lentilles, c’est trop galère à poser. Et puis comme je n’ai plus l’occasion de  m’entraîner,  je  peux  reporter  mes  doubles  foyers,  dis-je  en  remontant  mes lunettes. (En réalité, sans elles, j’y voyais aussi bien qu’une taupe !) 

— Elles te font un drôle d’air. 

Je  levai  le  menton  et  m’observai  dans  le  miroir  des  toilettes.  Ben  quoi  ?  Ils  étaient jolis mes lorgnons. Genre années cinquante, mais rose bonbon. 

—  Tu  sais,  Caria,  ça  fait  bientôt  dix-huit  ans  que  je  la  vois  ma  tronche...  J’ai l’habitude. 

— Tu as une de ces façons de parler... Ta « tronche » ! 

Je  lui  tirai  la  langue.  Caria  avait  autant  de  mal  avec  mon  franc-parler  qu’avec  mon vocabulaire populaire. Mais là, ça me fit carrément rire, c’est elle qui venait d’utiliser le mot « binocles » ! 

— On se retrouve en cours, Caria ?Je prends un peu d’avance, avec ma jambe, j’en ai pour une éternité, lui proposai-je tandis qu’elle s’apprêtait à aller soulager sa vessie. 

— Ok, acquiesça-t-elle en fermant la porte. 

J’avais à peine mis un pied dans le couloir lorsque j’entendis comme un rugissement d’ours en colère. 

— Mais qu’est-ce que c’est que ces conneries ! C’est qui ça, Satine Müller ? 

Ah ben, c'est moi ! 

A  ma  droite,  un  attroupement  de  lycéens  était  planté  devant  mon  pamphlet.  La rédactrice  du  journal  du  lycée  s’obstinait  à  vouloir  l’accrocher  au  panneau d’information  –  elle  était  fan  -,  à  raison  d’un  par  jour,  car  il  n’y  restait  jamais  bien longtemps. 

Je  fis  demi-tour  discrètement  -  mais  gauchement  à  cause  de  mon  attelle  et  de  mes béquilles -, et retournai là d’où je venais, entrebâillant à peine la porte pour écouter les bruits de couloir. 

La voix,  je  l’avais  reconnue,  hélas.  Il  s’agissait  de  celle  de  Marc  Séti.  Soi-disant  l’un des garçons les plus mignons de tout le lycée, mais surtout (à mon avis) le plus débile. 

Son passe-temps favori ? Effrayer les lycéens autour de lui. Avec sa bande il adorait dire  qu’il  avait  une  bande  -,  il  terrorisait  la  moitié  du  bahut,  juste  en  regardant  de travers. Et là, sans que je sache vraiment pourquoi, il paraissait furieux contre moi. 

Mauvais plan. J’avais envie de me faire toute petite. 

— Ben,  tu  es  toujours  là  ?  S’étonna  Caria  qui  sortait  des  cabinets  pour  se  laver  les mains. 







Je  n’eus  pas  le  temps  de  lui  répondre,  la  porte  s’ouvrit  si  brusquement  que  je manquai de basculer à la renverse. 

Maladroitement,  je  lâchai  mes  béquilles  et  mis  un  coup  dans  mes  lunettes  qui dégringolèrent à mes pieds. Je me retins de justesse au premier lavabo et tombai nez à nez avec Marc Séti, Félix Ramos et Urbain Beauvier. 

— C’est toi qui as écrit ce torchon ? vociféra Marc à mon attention, secouant devant mon nez un exemplaire du pamphlet. 

Ce n’était pas le moment de flancher. J’étais la fille d’Hermann Müller, grand boxeur professionnel  allemand,  je  n’allais  pas  me  laisser  intimider  par  un  type  d’un  mètre quatre-vingt-cinq, furieux et antipathique, quand même ? Je n’en menais pas large, mais je levai bien haut la tête, et répondis de manière décontractée (enfin, j’essayai) : 

— Il paraît. Pourquoi, tu veux un autographe ? 

Caria pouffa derrière mon dos. 

Les narines de Marc se gonflèrent. 

Pourquoi était-il si en pétard ? En quoi mon attaque littéraire le regardait-il ? J’étais sûre qu’il n’était pas du genre à lire des histoires d’amour fantastiques de vampires... 

à lire tout court, d’ailleurs. Alors qu’avait-il ? 

Derrière  lui,  Félix  et  Urbain,  ses  gardes  du  corps,  comme  on  aimait  les  appeler  ici (des  gravures  de  mode,  au  passage),  me  lorgnaient  méchamment.  J’étais  un  peu encerclée tout à coup, je ne faisais plus autant ma fière. 

— Tu n’as pas honte ? grinça-t-il en collant violemment la feuille sur ma poitrine. 

— Euh... honte de quoi ? 

— De raconter des bobards pareils ! Mais d’où sors-tu toutes ces âneries ? 

— Euh... 

La situation était tellement ridicule, que je dus réprimer un rire nerveux ; je l’avais au bord des lèvres. 

— Ça t’amuse ? siffla-t-il, les sourcils froncés. 

— Laisse tomber, Marc, entendis-je derrière son dos. Ne t’énerve pas, je suis sûr que si on lui demande gentiment, elle va la retirer, sa satire. 

Hugo Rivoire débarqua dans les toilettes. Ce gars était  immense et... immensément beau. Lui aussi faisait partie du « top ten » des garçons les plus canons du lycée, et j’en avais quatre ici, rien que pour moi ! Quelle chance ! Il y avait vraiment de quoi vous cramer la rétine ! Pouh... 

— N’est-ce  pas,  Satine  ?  roucoula-t-il,  séducteur  en  Diable,  tout  en  ramassant  mes béquilles pour me les tendre. 

Oh là là, il avait une manière de prononcer mon prénom... Il faut noter, en passant, qu’il m’adressait la parole pour la première fois depuis un an qu’il était dans ce lycée. 

— Euh..., balbutiai-je encore en les récupérant. 

— C’est mieux ainsi, crois-moi, insista-t-il d’une voix pénétrante, suave et rauque. 

Bon sang ! Avait-il la moindre idée de la force séductrice qui émanait de lui ? J’avais beau  être  démunie  de  mes  lunettes,  je  voyais  parfaitement  les  magnifiques  yeux noisettes de ce beau brun. Je clignai des paupières et réussis à reprendre un élan de lucidité -  je m’étais un peu paumée dans son regard de miel. 

_ Ce serait mieux pour qui ? demandai-je d’un air hautain. ........... cela peut-il bien te concerner ? Vous concerner ? 

Une  colère  furtive  traversa  ses  yeux.  Il  s’approcha  un  peu  plus  et  se  baissa  pour  se mettre à ma hauteur. (Il avait dû sacrément se plier, car je ne mesure pas plus d’un mètre soixante-cinq.) 

_ Ce que tu as écrit est outrageant. Tu pourrais blesser des gens et en induire d’autres en erreur. 

Quel sérieux ! Je manquai de m’étrangler. 







_ Outrageant pour qui ? Les vampires ? Tu en as d’autres comme ça ? persiflai-je, au bord du fou rire nerveux. 

_ Si tu ne retires pas immédiatement tes foutus tracts de ce bahut, et le pamphlet du journal Internet de l’école, je te jure que tu auras affaire à moi ! hurla Marc Séti, dans une colère noire. 

J’étais estomaquée. N’en faisait-il pas un peu trop, là ? 

Sur le coup, si je n’avais pas eu l’esprit sain, j’aurais juré qu’il était un vampire et que c’était pour cette raison qu’il m’en voulait autant. Mais soyons raisonnable, il n’était ni un vampire, ni un surhomme, juste un parfait crétin. 

— Ça va, ça va, reprit calmement Hugo en s’interposant une fois de plus entre Marc et moi.  Satine  va  réfléchir  à  tout  ça.  Je  reviendrai  en  parler  avec  elle  plus  tard,  pour savoir ce qu’elle a décidé de faire, annonça-t-il. D’accord, Satine ? dit-il en posant mes lunettes sur mon nez. 

Muette et immobile, j’opinai du bonnet. Pourtant, c’est sûr, je voulais dire non. 

Avant qu’ils ne sortent, Marc s’approcha de moi et grogna à la manière d’un chien en colère. Surprise, je reculai d’un pas et entendis Caria faire la même chose. 

La vache ! 

Elle et moi, nous étions sciées. 

— Ça va, Satine ? demanda mon amie, aussi tremblotante que je l’étais. 

—   Ben  oui,  je  crois,  dis-je  en  remontant  mes  verres.  C’est  seulement  maintenant qu’ils réagissent ceux-là ? Ça fait deux semaines que le pamphlet est publié au lycée. 

— Ils sont en Terminale Sb. Tu sais, c’est la classe des super doués qui devaient faire un stage intensif de je ne sais quoi. Du coup, ils ont commencé plus tard que nous. 

— Ah... (Je secouai la tête.) Nan mais tu arrives à croire ce qui vient de se passer ? Ils m’ont menacée, non ? 

— Euh... quelque chose comme ça, oui... 

— Eh ben, s’ils croient qu’il leur suffit d’avoir une belle gueule pour que je m’écrase, ils rêvent tout éveillés ! 

Caria pouffa de rire. 

— J’ai adoré quand tu as demandé à Marc Séti s’il voulait un autographe ! 

— Mouais..., marmonnai-je. 

— Toi, tu en as dans le pantalon, ma grande ! 

— C’est parce que mon père est boxeur professionnel, n’oublie pas, plaisantai-je. 

Cependant, je n’y connaissais rien à la boxe et j’étais loin d’avoir ses muscles de gros balèze. 

—  N’empêche, qu’est-ce qu’il est mignon, dit Caria, songeuse en se regardant dans le miroir, un sourire béat aux lèvres. 

— Qui ça ? 

— Marc Séti. 

— Oh, je t’en prie, Caria ! 

—  Ben quoi ? Il a de beaux cheveux blonds, des yeux bleus. Et tu as vu ses muscles ? 

Enfin, on les imagine très bien à travers son tee-shirt. Ce gars-là il est... Waouh ! 

Je secouai la tête, blasée. 

— Ouvre  les  yeux,  Caria  !  C’est  juste  une  enveloppe  corporelle  gonflée  aux amphétamines, avec un petit pois en guise de cervelle ! 

D’ailleurs,  j’avais  du  mal  à  comprendre  comment  ce  type  s’était  retrouvé  en Terminale Sb. 

— Hum... peut-être, mais moi, je le trouve canon. 

— Tu es vraiment irrécupérable ! 

Elle fit une moue boudeuse. 

—Tu vas retirer tes tracts ? demanda-t-elle tandis que nous sortions des toilettes. 







En  voyant  la  multitude  de  mes  pamphlets  sur  le  sol,  je  vis  rouge.  Je  détestais  me laisser intimider, et ces idiots ne savaient sûrement pas qu’ils avaient affaire à la fille qui revendiquait avoir le pire caractère de cochon de tout le bahut ! Que dis-je, de la galaxie ! 

—Non, décidai-je. Je file au service reprographie et j’en fais imprimer d’autres. Si tu veux bien m’aider, on les distribuera en mains propres. 

—D’accord, dit-elle timidement, mais plus pour me faire plaisir que par conviction. 

Lorsque nous terminâmes nos cours, en fin de journée, et que nous regagnâmes nos casiers, j’étais dépitée. Le mien avait été entièrement tagué à la craie blanche : 





 « Anti-vampires, fais gaffe à toi. » 

   

   Niveau d’âge mental : cinq ans. 

Et ça ne faisait que quinze jours que j’avais repris les cours. Misère... 
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—Ce  que  j’aimerais  être  à  ta  place,  gémit  Caria  pendant  le  cours  de  sport,  le lendemain matin. 

Assise derrière mon dos, elle avait les coudes sur ses genoux, la tête encastrée dans le creux de ses mains. 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  racontes,  ma  vieille,  rétorquai-je  en  lui  montrant  mon attelle. Je préférerais mille fois courir, moi ! 

—Oui,  mais  au  moins  tu  es  assise,  et  tu  peux  lire,  dit-elle  en  pointant  du doigt  l’Odyssée d’Homère  posé  sur  mes  genoux  -  que  je  n’avais  pas  vraiment l’intention d’ouvrir, d’ailleurs. 

— Mademoiselle Rossini ! Vous descendez toute seule de ces gradins ou il faut que je vienne vous chercher ? hurla M. Jourdan, notre prof de sport. 

— Dépêche-toi,  pouffai-je,  il  n’est  pas  du  genre  à  plaisanter.  Et  ça  ne  te  fera  pas  de mal de te faire du muscle ! me moquai-je en me retournant pour lui administrer une tape sur la cuisse. 

Je  plaisantais.  Elle  était  roulée  comme  une  déesse  et,  dans  son  minishort,  je  ne donnais  pas  cher  des  temps  de  course  des  pauvres  garçons  de  notre  classe.  Ils resteraient tous derrière elle ! 

Elle  descendit  les  trois  marches  comme  une  gazelle  et  rejoignit  le  groupe  qui commençait  déjà  à  s’échauffer,  sans  entrain,  pour  deux  heures  de  jogging  et  de gymnastique. 

C’est généralement là qu’on se marrait le plus - pendant la gym. Les filles excellaient au  tapis,  à  la  poutre  et  au  trampoline,  dandinant  du  popotin  devant  les  garçons éberlués, et ceux-ci se déchiraient à la corde, au cheval d’arçon et aux anneaux, juste pour qu’on mate leurs beaux muscles (souvent inexistants, il faut l’admettre). Et moi, privée de sport, j’allais assister à ce spectacle exceptionnel. 

L’endurance - ce par quoi ma classe allait commencer -n’était pas ce que je trouvais de plus excitant à regarder. Je jetterais plutôt un œil aux « perles » de la gym quand ce serait le moment. 

J’avais  eu  la  bonne  idée  de  prendre  avec  moi  mon  ordinateur  portable.  Au  bahut, nous  avions  la  chance  d’avoir  le  Wifi  accessible  depuis  à  peu  près  partout,  c’était plutôt  cool,  surtout  lorsque  dans  mon  cas,  on  s’ennuie  sévère  à  regarder  les  autres s’amuser. 

J’allumai mon pc et allai directement sur mon blog. Je n’étais pas vraiment devenue accro, mais je rigolais bien et, parce que j’étais une forte tête, j’avais bien l’intention de raconter à tout le monde que certains beaux mecs du lycée avaient un faible pour les suceurs de sang. Je commençai à rédiger, remontée à bloc. 



Chers internautes, 



Je  vous  ai  déjà  informés  des  multiples  brimades  auxquelles  je  devais  faire  face  - 

coloriage de casier, tags sur les murs ou tracts minable... La plupart de ces rebuffades sont, je le sais, strictement féminines, puisque je vise surtout ces gourdes amoureuses de  vampires  !  Mais  voyez-vous,  hier  matin,  quatre  des  garçons  du  fameux  top  ten  de mon lycée sont gentiment venus me rendre visite dans les toilettes des filles. Non, non, ne vous méprenez-pas, rien à voir avec mon irrésistible sex-appeal, ils voulaient que je retire  immédiatement  ma  satire.  Pourquoi  ?  Eh  bien  je  dois  bien  vous  avouer  que  je n’en sais rien, ils ne me l’ont pas dit. Ils ont juste exigé que je le fasse. « Si tu ne retires pas immédiatement tes foutus tracts de ce bahut, et le pamphlet du journal Internet de l’école, je te jure que tu auras affaire à moi ! ». 

C’est comme ça que leur chef me l’a annoncé... 

J’en  viens  à  vous,  pour  essayer  de  comprendre  ce  qui  peut  bien  surexciter  des  gros costauds,  des  garçons  bodybuildés,  supposés  être  dans  l’une  des  classes  les  plus prestigieuses  de  ce  lycée  (si  vous  voyez  de  qui  je  veux  parler...),  au  point  de  menacer une fille estropiée - ou presque -comme moi. 

Peut-être  sont-ils,  eux  aussi,  fans  de  bit-lit,  et  les  vampires  sont  leur  petit  fantasme secret ? Des pieds tendres en somme, mais avec un courage exceptionnel ; ils se sont quand même frottés à une fille ! 

Le  forum  est  ouvert,  lâchez-vous  et  dites-moi  ce  vous  pensez  de  ces  fanatiques  en culotte courte (ou à peu de choses près !). 



Votre amie révoltée, 

Satine Müller. 



Je  n’avais  pas  encore  validé  mon  message  lorsque  des  cris  d’animaux  sauvages retentirent dans le gymnase. 

Je  levai  la  tête,  et  vis  arriver  huit  garçons  prêts  à  s’entretuer  dans  une  partie  de volley-ball.  Et  en  disant  «  s’entretuer  »,  je  n’étais  pas  loin  de  la  vérité.  Les  mecs avaient pour habitude de lancer le ballon comme des brutes. À se demander s’ils ne confondaient pas volley-ball et rugby - les saignements de nez et sorties de terrain par ko n’étaient pas rares. 

Je  laissai  de  côté  mon  message  et,  espérant  être  suffisamment  loin  pour  ne  pas  me prendre  un  ballon  en  pleine  tête,  je  décidai  de  les  regarder  jouer.  Là,  je  remarquai Caria qui me faisait de grands gestes en sautant sur place pour que je tourne la tête en direction des vestiaires. J’obéis et vis apparaître mes quatre nouveaux persécuteurs : Marc  Séti,  Félix  Ramos,  Urbain  Beauvier  et  Hugo  Rivoire  (le  plus  beau  des  quatre selon  moi,  mais  plutôt  mourir  que  l’avouer  à  Caria  !).  Dans  leur  tenue  de  sport,  ils étaient  à  tomber.  Rien  à  voir  avec  la  plupart  des  freluquets  de  leur  classe,  ou  de  la mienne, d’ailleurs. 

J’avalai douloureusement ma salive, Hugo Rivoire me regardait droit dans les yeux, avec insistance, genre : « Toi, fais gaffe, je t’ai à l’œil ! ». 

Je  replongeai  immédiatement  la  tête  sur  l’écran  de  mon  pc,  prête  à  envoyer  mon message, je stoppai tout net. Quand même, je n’étais plus sûre de vouloir le faire. Et s’ils décidaient de me tomber dessus à bras raccourcis ? Ça n’avait pas l’air d’être des tendres, en dépit de ce que je racontais. 

Je mis mon pc en veille et le posai à côté de moi. J’allais attendre un peu, histoire de m’octroyer un moment de réflexion. 

Un  coup  de  sifflet  fut  donné.  Le  match  commença  et  je  ne  pus  résister  à  l’envie  de relever le nez pour les regarder jouer. 

Mes  quatre  futurs  bourreaux  n’étaient  pas  dans  la  même  équipe  ;  deux  chez  les rouges et deux autres chez les bleus. Difficile d’en détacher mes yeux, ils avaient dû naître  sur  un  terrain  de  volley  pour  jouer  comme  ça.  En  dix  minutes,  les  points défilaient, presque tous marqués par eux quatre. À part un ou deux joueurs, tous les autres ne semblaient être que des figurants. J’étais époustouflée. Marc fit un service flottant  qui  me  laissa  sans  voix,  intercepté  immédiatement  par  Hugo  qui  finit  par marquer le point. 

J’étais sportive, et même si je ne les aimais pas, je reconnaissais qu’ils avaient là un vrai talent. 

Furtivement, je m’étais retournée vers Caria. Elle aussi s’était arrêtée de courir pour les  observer  jouer.  Enfin...,  elle  lorgnait  surtout  Marc  ;  plus  de  deux  ans  qu’elle craquait pour sa pomme ! Mais lui, il ne devait pas aimer les blondinettes, il ne lui avait même jamais accordé un seul regard, sauf cette fois. Mais lorsque que le coup de sifflet  de  leur  premier  temps  de  pause  retentit,  il  fit  volte-face  sur  elle  avec  une élégance étudiée et lui servit un sourire hallucinant. Celui de Caria retomba aussi sec, je  crois  qu’elle  ne  s’y  attendait  pas.  Moi  non  plus,  d’ailleurs.  Terriblement embarrassée, elle repartit pour un tour de terrain, les yeux rivés sur ses baskets, avant de s’arrêter vers moi. 

— Non, mais tu as vu ça ! me lança-t-elle, hystérique. 

Elle  me  fit  sourire.  Comme  si  elle  n’avait  pas  l’habitude  du  regard  gourmand  des garçons sur elle ! 

— Oui, j’ai vu. Tu m’aides à retirer mon attelle ? Ça me démange, je n’en peux plus ! 

— Ta mère va te tuer si elle sait ça ! 

— Et comment veux-tu qu’elle le sache ? Tu vas le lui dire ? 

Elle haussa les épaules et s’agenouilla pour m’aider à détacher les scratchs. 

—Vivement  que  tu  l’enlèves  définitivement,  parce  que  ta  tenue  est  vraiment  loin d’être sexy ! 

—Oh, ça va ! Encore deux jours si tout va bien. 

C’est vrai qu’ainsi, je ne ressemblais pas à grand-chose. Pour pouvoir porter un jean - 

mon vêtement préféré -, j’avais dû sacrifier une jambe en lui donnant un grand coup de ciseau. 

— Ce que t’es blanche ! se moqua-t-elle en ôtant l’orthèse. 

—  Tu  t’arrêtes,  ouais  !  me  piquai-je.  Moi,  je  n’ai  pas  passé  un  mois  de  vacances  en Italie à me dorer la pilule chez ma grand-mère ! 

Elle me tira la langue et s’assit à côté de moi, pensive. 

— Tu crois que je devrais aller lui parler ? 

— À qui ? Marc Séti ? Tu rigoles j’espère ? 

—  Non, pas du tout, il me plaît bien. Et moi, je ne suis pas son ennemie, annonça-telle avec décontraction. 

— Traîtresse ! 

Ce coup-ci, elle me fit une grimace. 

_ T’inquiète  !  Je  n’oserai  jamais  !  cria-t-elle  en  virevoltant  gracieusement  pour rejoindre ceux de notre classe. 

Je venais juste de me pencher pour gratter le bandage entourant mon tibia, lorsque du coin de l’œil, je vis une masse blanche foncer sur moi. 







Je ne savais pas que j’avais  de tels réflexes,  mais je me levai et tapai de toutes mes forces sur le ballon de volley avant qu’il ne m’atteigne. Malgré moi, je pris appui sur ma jambe gauche et hurlai de douleur avant de retomber sur le banc, un peu sonnée. 

Lorsque jus la force de lever la tête, je vis Félix Ramos qui se bidonnait. 

Caria accourut aussitôt. 

—Ça va, Satine ? Mais quel con ! jura-t-elle. 

Je ne lui répondis pas. Furieuse, et sans même prendre soin de remettre ma jambe dans l’attelle, j’attrapai mes béquilles et un dirigeai tout droit sur lui. 

_ Tu l’as fait exprès ! vociférai-je. 

Il se marra de plus belle. 

_ Ca te fait rire ? Je vais te faire rire, moi ! le menaçai-je en levant ma béquille, prête à  lui  asséner  un  coup  dans  les  tibias.  Hé,  pas  de  ça  ici  !  hurla  leur  prof  de  sport, furibond.  Ramos  présente  tes  excuses  à  la  jeune  fille,  (il  attendit.  Félix  ne  bougea pas.) Maintenant ! s’énerva-t-il. 

_  Je  vous  prie  de  m’excuser,  gente demoiselle,  obéit  Félix  en  huilant  une  révérence hypocrite. 

_ Pauvre type ! lâchai-je. 

Avant de faire demi-tour, je vis Marc et Félix glousser comme deux idiots. Seuls Hugo et Urbain ne semblaient pas trouver ça drôle. L’expression d’Hugo était implacable, difficile de savoir ce qu’il était en train de penser. 

Avec humeur, je retournai m’asseoir sur le banc et enragée, je remis mon attelle. 

Avant  de  quitter  le  gymnase  pour  un  endroit  où  je  serais  plus  en  sécurité,  je  pris plaisir à envoyer mon message sur le blog, et sans aucune hésitation cette fois. Avec ça, j’espérais vraiment qu’ils passent pour des crétins. C’était ce qu’ils étaient, après tout ! 

Je fourrai mon pc dans mon sac à dos et sortis la tête haute, sans un regard à qui que ce soit. 
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 — J’ai les nerfs quand je te regarde t’entraîner, alors que moi, je suis coincée dans cette maudite attelle, maugréai-je en remontant mes lunettes. 

— On te la retire tout à l’heure, Satine, soupira Caria,  n’en fais pas tout un foin. Ta mère t’accompagne ? 

—Non. Tu sais qu’après j’en ai pour minimum trois ou quatre mois de rééducation ? 

Pendant ce temps, la danse me passera sous le nez ! 

— Tu sais bien que non. Tu pourras danser quand même. 

— Moué... 

Caria secoua la tête et continua ses étirements à la barre. 

— Il a lieu quand, ton casting ? demandai-je. 

Caria rêvait d’intégrer une comédie musicale. 

—Le  sept  octobre,  mais  je  n’aurais  pas  encore  dix-huit  ans,  donc  j’ai  peur  d’être recalée sans avoir pu danser. 

— Tu parles, tu les auras dans trois mois, ils ne vont pas chipoter ! Ne leur dis rien d’avance, tu fais plus que ton âge de toute façon. 

— Mouais..., dit-elle en secouant ses jolies boucles blondes, je n’aurais qu’à piquer du maquillage à ma mère. 

— Et ton partenaire ? 

Caria rougit. 

— Quoi ? 

Elle m’ignora et se positionna en première. 

— Caria ! Tu ne vas pas me dire que vous avez... Non, pas lui aussi ! 

— Je m’ennuyais, se justifia-t-elle. 

— Mais tu es impossible ! Ça s’est passé quand ? 

— Juste avant que tu ne reviennes de Bavière. 

— Et vous avez déjà rompu ? 

Elle plaça ses bras devant elle en cercle et, balançant la jambe droite, virevolta deux tours sur elle-même. 

— Oui, avoua-t-elle, retombant souplement en tailleur sur le parquet, il me tapait sur le système. 

— C’est le troisième, Caria... Comment vas-tu faire pour le casting. Tu avais besoin de lui, non ? 

— J’ai mis une annonce. 

— Pour le remplacer ? 

— Non, juste pour le casting. 







— Je ne peux pas le croire ! Tu as brisé des mois d’entraînement pour une partie de jambes en l’air ! 

— Ne dis pas n’importe quoi, je n’ai jamais couché avec lui. On s’est juste... amusés. 

— Mouais... 

Je n’en croyais pas un mot. 

Elle ferma les jambes devant elle et abaissa son buste sur ses cuisses pour attraper la pointe de ses pieds. 

— Sinon,  comment  te  sens-tu  ?  m’enquis-je.  Tu  vois  toujours  ton  psy  ?  Le  docteur Leroy, c’est ça ? 

— Hum, marmonna-t-elle, il veut me sevrer de lectures vampiriques. 

— Et il a bien raison ! Tu en lis encore ? 

— Le dernier truc sur le sujet que j’ai consulté, c’est ton pamphlet, il y a un mois. 

— Depuis, rien ? doutai-je. 

— Rien du tout. Ma mère a brûlé tous mes livres. 

— Pour une fois que j’approuve ce qu’elle fait ! me moquai-je. 

Elle me servit un sourire crispé. 

— Moué... ça reste des livres quand même ! (Elle soupira.) Et ton blog ? Ça marche ? 

—  Oui.  Je  reçois  des  mails  chaque  jour,  ce  n’est  pas  facile  d’y  répondre,  je  n’ai  pas beaucoup  de  temps.  Même  si  je  ne  danse  plus,  ronchonnai-je  en  tapotant  sur  mon attelle. 

— Je pourrais peut-être t’aider à répondre aux courriers des lecteurs. Après tout, je suis bien placée pour témoigner de ma douce descente aux Enfers, ironisa-t-elle. Et qui sait ? Ce serait peut-être une excellente thérapie ? 

— Si tu veux, répondis-je en souriant. C’est trop bizarre... 

— Quoi donc ? 

— Je suis devenue populaire en l’espace d’un été... 

— De quoi tu te plains ? C’est cool ! 

—  Tout  ceci  a  pris  une  telle  ampleur...,  dis-je  en  secouant  la  tête.  Au  départ,  ce pamphlet n’était qu’une vaste blague. Et maintenant, le blog est consulté chaque jour par je ne sais combien d’étudiants. Tu n’imagines pas toutes les histoires que je peux lire. Il y a vraiment des gens pas clairs ! Je ne parle même pas de ces cinglés de pro-vampires...  Ça  fait  huit  fois  en  l’espace  de  deux  semaines  que  je  dois  nettoyer  mon casier. Et ce matin, mon sac à dos ! Et bien sûr, comme si ça ne suffisait pas, il faut maintenant que je me coltine la clique de Séti ! Ceux-là,  je savais qu’ils avaient des ascendants  de  petits  durs  péteux,  mais  je  n’aurais  jamais  imaginé  qu’ils  puissent adhérer à ces histoires de vampires ! Je ne les avais pas vus venir... 

Caria se gratta les doigts (un tic nerveux chez elle, lorsqu’elle est mal à l’aise). 

— Tu risques d’avoir des problèmes, non ? 

— Je m’en fous, je n’aime pas me laisser intimider. 

Elle me fit des yeux de basset artésien. 

— C’est bien pour ça que je m’inquiète, Satine. 

— Que veux-tu qu’ils me fassent ? 

Elle haussa les épaules et désigna le lecteur cd du menton. 

—J’aime mieux pas y penser... Tu me mets  Hung up ? 

Ce que je fis. 

De retour de chez le médecin, je n’étais pas de meilleure humeur... Ma mère en fit les frais. 

— Marre du métro ! Tu crois qu’un seul gus m’aurait laissé sa place assise ? râlai-je en jetant mes affaires dans le hall d’entrée de notre appartement. Je te jure, il n’y a qu’en France qu’on voit ça. En Allemagne, ils ont plus de savoir-vivre. Et en plus, il a fallu que je me tape cette montée jusqu’à chez nous. On ne pourrait pas vivre ailleurs qu’à Montmartre ? 

— Satine, tu es vraiment casse-pieds, aujourd’hui. Tu n’arrêtes pas de te plaindre, fit remarquer ma mère. Et je te signale que tu n’as plus ton attelle. Ce n’est pas écrit sur ton front que tu t’es blessé une jambe. 

—Et ça ? C’est pour les chiens ? aboyai-je en secouant mes béquilles devant son nez. 

— Soit, admit-elle. Comment s’est passée la rééducation ? 

— Le kiné est la douceur même, ironisai-je en me frottant la cuisse. C’est un barjo ! 

— Tu vois, tu continues ! 

— Mouais...  Il  dit  que  je  progresse,  mais  pas  de  danse  avant  des  semaines.  Je  vais craquer. 

— Fais ce qu’il te dit, Satine. Tu es une grande sportive, tu te remettras sûrement plus vite que prévu. 

— Si tu le dis... 

— J’en suis sûre. Et tes cours au lycée ? Mieux ? 

— Pas mal, si je ne compte pas l’heure que j’ai passé à essayer de retirer les tonnes de papier toilette mouillé de mon sac. 

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire, encore ? 

— C’est à cause du pamphlet... Je ne me suis pas fait que des amis, tu sais bien. J’ai laissé traîner mon sac à dos dans le couloir et quand je suis revenue, il avait été fourré de papier par des timbrés qui avaient écrit en gros sur une feuille : «  À bas les anti-vampires. Tu finiras dans les chiottes comme ce papier.  » 

— Mais c’est une menace ! s’inquiéta ma mère. 

— Une connerie, oui ! Je ne vais pas me laisser intimider. Ça leur passera avant que ça me reprenne, comme on dit. 

— Satine, surveille ton langage ! (Elle se renfrogna.) Ça ne me plaît pas du tout, cette histoire ! 

Ma mère était verte. Elle m’avait inscrite toute ma scolarité dans des  écoles privées pour  éviter  que  ce  genre  de  choses  n’arrive.  Comme  quoi,  ça  ne  veut  vraiment  rien dire... 

—Ça va aller, maman, la rassurai-je. 

—Tu en es sûre, chérie ? Je peux parler à ton directeur, si tu veux (Jean Ramseyer est l’un  de  ses  amis).  Ça  fait  déjà  plus  de  deux  semaines  que  ça  dure,  non  ?  Tu  es systématiquement visée. 

—Non,  mais  ça  ne  va  pas  ?  Tu  veux  me  mettre  la  honte  ou  quoi  ?  Laisse  tomber, maman. C’est gentil, mais je peux me débrouiller toute seule. Je suis une grande fille. 

—Je  sais  bien,  dit-elle  en  époussetant  mon  manteau.  (Elle  ne  pouvait  pas  s’en empêcher.) Mais je me fais du souci. On est entourés de gens pas nets... Et toi, tu n’as fait que rendre service en rédigeant cette satire... 

— Euh...  n’exagérons  rien.  J’avais  surtout  eu  envie  de  me  moquer,  au  départ.  Tant mieux si certaines filles, comme Caria, ont réalisé qu’elles s’enfonçaient dans un trou noir. Mais je n’ai pas vocation à sauver des âmes, maman. 

— Hum... à ce propos, Caria a téléphoné. Elle dit qu’elle a eu une réponse pour son annonce.  Il  faut  que  tu  la  rappelles.  Elle  paraissait  surexcitée,  elle  a  rendez-vous demain. 

—Merci, je fais ça, tout de suite. 

Elle marcha jusqu’à la cuisine pour préparer le dîner. 

— Dis, maman. Ça t’embêterait de me faire une petite note sur l’hérésie des dents de vampires ? Tu sais, les crocs qui entrent et sortent..., dis-je en tapotant mes canines. 

Elle se mit à rire. 







—Je suis sûre que si je n’avais pas été dentiste, tu aurais été capable de frapper aux portes de tous mes confrères pour avoir ton papier. 

Peut-être bien. La fin justifie toujours les moyens. 

Je haussai les épaules et m’enfonçai dans le couloir pour rejoindre ma chambre. 

—Au fait, chérie ! me héla-t-elle. On dit des canines. Les crocs, c’est pour les animaux. 

Humpf... du pareil au même ! 
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 — C’est normal qu’il t’ait donné rendez-vous de si bonne heure ? demandai-je alors qu’il était à peine six heures du matin et que nous nous rendions à l’école de danse. 

—Hum... j’ai trouvé ça bizarre moi aussi, mais il a dit qu’il avait un emploi du temps chargé et que les aurores, c’est parfait pour danser. 

—Tu le connais, ce type ? 

—Non. Mais maintenant que j’y pense, il ne s’est pas présenté. Il dit qu’il a vu mon annonce à la fac. 

—Mais quel âge a-t-il ? 

—Ben, je ne sais pas, il dit être encore au lycée. 

—Qu’est-ce qu’il fichait à la fac, alors ? 

— Je n’en sais rien, Satine ! Tu ne crois pas que j’allais lui demander les détails de sa vie,  quand  même  ?  Il  ne  s’agit  que  d’un  partenariat  pour  un  casting,  pas  d’un mariage ! 

—Un minimum, quand même ! C’est peut-être un psychopathe ! 

—Ne dis pas de bêtise ! 

_ N’empêche que tu n’étais pas très rassurée, sans quoi tu ne m’aurais pas demandé de t’accompagner. 

— N’importe quoi ! Je voulais juste avoir ton avis de danseuse. Comment voudrais-tu qu’une estropiée me vienne en aide en cas d’agression ? Parfois, tu en tiens vraiment une couche ! 

—C’est toi qui dis ça ? persiflai-je. Je rêve... 

Nous entrâmes dans l’école. À cette heure-ci, elle était déserte. Comme Caria et moi étions des habituées, nous avions les clefs. Nous laissâmes tout ouvert derrière nous pour  son  rendez-vous,  et  poussâmes  la  porte  principale.  Silencieusement,  nous longeâmes l’immense couloir, faisant grincer le parquet sous nos pas. 

—Dans quelle salle lui as-tu donné rendez-vous ? 

—C’est lui qui a choisi. Celle de l’étoile. 

—Donc qu’il connaît l’endroit ? 

—Oui. il m’a dit qu’il y venait très souvent. 

—Si ça se trouve, on l’a déjà vu ? 

_ Va savoir... 

_ Il t’a dit quelle était sa spécialité ? 

_ Non, il a suggéré qu’on en parle sur place. 

—Que de mystères ! 

Encore un qui devait se prendre pour je ne sais qui... Comme c’est souvent le cas dans le milieu. 







Nous gagnâmes les vestiaires et Caria se changea. 

Ce qu’elle était jolie... À chaque fois qu’elle mettait sa tenue de danse je me faisais la même remarque. Grande, toute fine et idéalement proportionnée. On dit que c’est le lot de toutes les danseuses. Il paraît que je suis pas mal moi aussi, mais rien  à voir avec Caria. Elle est blonde aux yeux bleus - je suis brune aux yeux marrons, un peu verts -, mais elle a un physique exotique - elle est napolitaine -, c’est d’ailleurs pour ça qu’elle  était  rarement  toute  seule...  Depuis  le  collège,  c’était  une  amoureuse  de profession, Caria. Les mecs l’adoraient et elle adorait les mecs ! 

—Tu  as  toujours  autant  de  soucis  au  lycée,  hein  ?  demanda-t-elle  en  me  voyant décoller un dernier morceau de papier toilette que j’avais oublié sur mon sac. 

—Ouais, mais t’inquiète... Ça ne durera pas, ils se lasseront avant moi. 

—Je trouve que ça prend des proportions inquiétantes. 

—Peut-être parce que j’ai mis le doigt sur un bouton rouge ? Les suceurs de sang sont peut-être parmi nous ? me moquai-je. 

Elle rit sans rire. 

Je ne pensais pas que les vampires étaient un sujet aussi sensible, bougonna-t-elle. 

Pourtant, pour elle, il était encore cuisant. 

_ Moi non plus... Au fait, tu sais que l’asso de littérature recrute ? 

_ Ah ouais ? Pour faire quoi ? 

—De la prévention. 

—Comme les flics ? 

—Euh, non. Eux, ils font de la répression. 

Elle pouffa, son père était gendarme. 

—Ce n’est pas un peu du pipeau cette asso ? Je veux dire, elle veut prévenir de quoi ? 

Que certaines lectures peuvent être dangereuses ? Je trouve, pour ma part, qu’elles le sont moins que les jeux vidéo en ligne qui te ramollissent le cerveau ! 

—C’est  comme  tout,  Caria,  il  faut  savoir  doser.  Tu  n’imagines  pas  la  quantité  de lycéennes qui ont déjà frappé à leur porte, pour dire qu’elles avaient plaqué leur mec parce qu’il n’était pas tout à fait comme leur héros de vampire. Tu ne trouves pas ça grave, toi ? 

—Si... bien sûr. 

—Donc,  la  prévention  est  nécessaire.  Les  fictions  et  la  vie,  ce  n’est  pas  pareil.  (Elle acquiesça  en  secouant  le  menton.)  Et  puis  ces  fichus  vampires,  ils  me  rebutent.  Je crois que je préférerais largement tomber sur mille yétis enragés. Au moins, ils ont de la fourrure, c’est douillet. 

—Je  suis  sûre  que  les  vampires  peuvent-être  douillets,  eux-aussi,  les  défendit-elle timidement. 

—Si  tu  aimes  le  genre  iceberg  du  Günz  !  On  y  va,  maintenant  ?  Ton futur  partenaire doit t’attendre. 

Lorsque nous entrâmes dans la salle de danse, une voix caverneuse s’éleva du fond de la pièce, nous faisant hurler de frayeur. 

—Tu es en retard. 

—Mais... ça ne va pas bien ? aboyai-je. Tu nous as flanqué une de ces trouilles ! 

Nous distinguions à peine la silhouette qui se tenait devant la baie vitrée. Courageuse comme pas deux, Caria se cacha derrière moi. Pourtant, elle était plus grande d’une demi-tête. 

_ Euh... on peut allumer ? demanda Caria d’une toute petite voix. 

La  salle  de  l’étoile  était  bizarre,  les  interrupteurs  se  trouvaient  à  l’autre  bout  de l’entrée.  Le  type  en  était  plus  près  que  nous,  mais  il  ne  bougea  pas  d’une  once. 

Agacée, je plaquai mes béquilles sous mes coudes et me dépêchai d’aller éclairer. Je me retournai sur le type, furieuse. 







— Hé ! l’apostrophai-je en secouant mes cannes. Ça t’aurait coûté quelque chose de le faire toi-même ? 

En même temps que je gesticulai, je restai bouche bée. Je jetai un œil furtif à Caria, elle était dans le même état que moi. Hugo  Rivoire se tenait tranquillement debout contre la baie vitrée, les bras croisés. 

Ce n’était quand même pas lui, le danseur qu’attendait Caria ! 

—Tu es en retard, lui répéta-t-il. 

Je  levai  la  tête  sur  la  pendule,  il  était  à  peine  six  heures  et  quart,  il  ne  fallait  pas pousser quand même ! 

—Euh... désolée, bafouilla Caria, complètement perturbée. 

Il  retira  la  veste  qu’il  portait,  et  là,  je  vis  la  tête  de  mon  amie.  Je  crus  qu’elle  allait prendre un malaise. 

Bon  c’est  vrai,  il  était  tout  en  muscles.  Mais  dans  le  milieu,  on  avait  quand  même l’habitude  des  gars  bien  faits.  Pas  de  quoi  fouetter  un  chat  !  me  mentis-je  pour  me donner  de  la  contenance  -  il  était  roulé  comme  une  bagnole  de  course  ;  à  la perfection ! D’ailleurs, je ne pus m’empêcher de me faire la remarque qu’il paraissait quand même plus vieux que son âge, avec cette assurance tout à fait typique des gars bien dans leurs baskets. 

—Tu  t’occupes  de  la  musique,  m’ordonna-t-il  en  me  lançant  un  CD  encore  dans  sa boîte. 

Je  le  rattrapai  de  justesse  en  faisant  tomber  mes  béquilles.  Il  me  mit  en  rogne. 

Premièrement, parce qu’il me prenait pour son larbin ; deuxièmement parce qu’il ne s’imaginait pas à quel point il m’était difficile de me baisser sans m’arracher un cri de douleur. 

Juste  pour  ça,  je  laissai  les  béquilles  par  terre  et  me  dirigeai  en  boitillant  vers  la chaîne stéréo. 

—Je mets quoi ? ronchonnai-je en introduisant le CD. 

—La cinquième. 

Et s’il te plaît, c’était pour les chiens ? 

J’étais là pour Caria, alors je tâchai de ravaler ma colère, il commençait sévèrement à me  taper  sur  le  système.  Je  réussis  à  m’asseoir  par  terre,  non  sans  mal,  et  attendis que ça se passe. 

La musique commença. Immédiatement, je reconnus les notes de mambo ; une des danses que je préférais. Hugo, on aurait dit qu’il prenait feu. Il s’imposa devant Caria et l’attrapa par la taille pour la coller contre lui. Dès qu’il la toucha, elle sursauta et le fixa bizarrement. (Moi aussi, je trouvais qu’il y allait un peu fort avec elle.) Elle était pourtant grande, mais devant lui, elle avait l’air minuscule, encore plus fine qu’elle ne l’était. 

Je n’en revenais pas. Il dansait comme un dieu, le bougre ! J’en restais interloquée. 

Même  mon  partenaire  de  dix  ans  d’expérience  ne  se  déhanchait  pas  aussi  bien  que lui.  Quelle  aisance...  quelle  grâce...  quelle  fluidité...  quelle  sensualité.  Il  ne  semblait faire aucun effort. Il était aussi doué sur un terrain de volley que sur un parquet de danse. Je me serais donné des baffes de le penser mais, franchement, sur ce coup-là, j’aurais bien aimé être à la place de ma copine... 

Ils dansèrent pendant plus d’une heure, ils étaient parfaits ensemble. Quand enfin se fut terminé, il sembla que Caria avait trouvé son partenaire. Elle jubilait. 

_ Tu te débrouilles vraiment bien, lui dit-il, toujours accroché à ses hanches, avec un sourire éclatant. 

Caria rougit instantanément. 

—Merci,  pépia-t-elle.  Mais  la  spécialiste  du  mambo,  c’est  Satine.  (Elle  me  gratifia d’un clin d’œil complice.) 







Il se détacha de Caria et me toisa d’une drôle de manière avant de lâcher aussi sec : 

— Parce que tu danses, toi ? 

Il ricana et fixa mes béquilles. 

— Ça ne doit pas être bien joli à voir ! enchaîna-t-il. 

Si j’avais pu me lever d’un coup j’aurais sauté sur mes pieds pour lui envoyer un coup de béquille. Au lieu de ça, je restai immobile et ne trouvai rien à répliquer. Ça ne me ressemblait pas. 

— L’affaire marche, alors ? demanda-t-il à Caria, d’une voix de velours. 

—  Oui,  souffla-t-elle.  Mais  pour  la  comédie  musicale,  ils  attendent  autre  chose  que des danses de salon. Tu penses pouvoir t’adapter ? 

Il s’approcha d’elle et lui servit un sourire ravageur. 

—Tout ce que tu voudras, la charma-t-il. 

Ma mâchoire s’en décolla. 

Caria recula, embarrassée, et me tendit les bras pour m’aider à me relever quand elle vit que je bataillais. Elle planta les béquilles dans les mains et se tourna vers Hugo. 

—Merci Hugo. On se rappelle pour fixer un autre rendez-vous ? Je n’ai plus beaucoup de temps pour travailler. 

— Je te téléphone, décida-t-il. Ce soir. 

J’aurais juré, à moins que ce ne soit mon esprit tordu qui traduise, qu’il lui proposait autre chose qu’une séance de danse. Caria était rouge comme une pivoine. 

Hugo quitta la salle avant nous, sans même m’octroyer un seul regard. 

 Pauvre type !  

—Verdict ? s’enquit Caria. 

Je répondis du bout des lèvres. 

— il est pas mal. 

— Comment ça ? 

Je fronçai les sourcils. 

—Quoi ? « comment ça ? » 

_ Tu parles d’Hugo ou de sa façon de danser ? 

— Caria ! m’écriai-je. Tu es impossible ! Bien sûr que je parle de sa façon de danser ! 

(Quoique...) 

—Mais lui aussi il est pas mal, non ? 

—C’est un sale type, lâchai-je, mauvaise. 

Elle releva ses longs cheveux bouclés et les attacha en queue de cheval. 

—Tu dis ça à cause du pamphlet. Tu n’es pas objective. 

— Indubitablement, admis-je. Je te rappelle que lui et sa bande de coqs idiots m’ont quand même un peu menacée ! Je n’aime pas Marc, je ne l’aime pas lui. Ce n’est pas parce qu’il danse comme un... comme un... 

—Dieu ? finit-elle à ma place. 

— Ouais, c’est ça ! m’énervai-je. Bref, ce n’est pas parce qu’il.... Ha ! je ne l’aime pas, c’est tout ! Mais du moment qu’il te convient, alors tout va bien ! conclus-je. 

—Ce n’est que de la danse, précisa-t-elle, comme si elle avait lu entre les lignes 

—Ouais,  à  d’autres  !  Je  te  parie  cent  euros  que  le  bastringue  passera  bientôt  au deuxième plan. 

Il fallait vraiment que je sois énervée pour employer ce mot-là, je l’avais en horreur. 

—Qu’est-ce  que  tu  insinues  par  là  ?  Que  parce  que  je  suis  sortie  avec  mes  trois derniers partenaires, je vais forcément me taper Hugo ? 

—Oh, laisse tomber, Caria ! Ce n’est pas mon problème, de toute manière ! (je balayai la pièce des yeux.) Tu vas continuer à t’entraîner avant d’aller en cours ? 

—Oui, répondit-elle sèchement. 

— Alors on se retrouve au bahut. 







Sur ce, je fis demi-tour pour sortir. 

— Tu as vraiment un caractère de chien ! cria-t-elle avant que je ne passe la porte. 

Pourquoi étais-je irritée à ce point, au juste ? Caria n’y était pour rien si ce type lui faisait  du  gringue.  Aurais-je  été  un  peu  jalouse  ?  Sûrement  pas  !  Ce  genre  de  gars m’agaçait profondément. Parce qu’il était mignon, il se croyait tout permis ! Et ça, ça me tapait sur les nerfs. 

Avec  toute  cette  agitation,  ma  jambe  commença  à  me  faire  souffrir.  Dans  le  feu  de l’action,  j’avais  tendu  tous  mes  muscles  et  je  marchais  sans  doute  un  peu  trop  vite. 

Arrivée à la sortie, je ralentis le pas. Je pris appui contre le mur et respirai un grand coup. J’allais me reposer cinq minutes et ça irait mieux. 

— Alors, tu as réfléchi ? 

Je sautai comme un diable dans sa boîte. 

—  C’est  pas  vrai  !  maugréai-je  en  voyant  Hugo  qui  apparaissait  de  nulle  part.  C’est dans tes habitudes de faire peur aux gens, ou quoi ? 

Il se mit à rire du nez. 

— Mon passe temps favoris, tu sais bien, ironisa-t-il. 

Je n’avais plus du tout envie de me reposer. Je commençai à avancer d’un bon pas en direction du bahut, dans la mesure de mes moyens. 

— Tu as l’air de souffrir, remarqua-t-il en marchant à côté de moi. Aimerais-tu que je t’accompagne en voiture ? 

Avais-je  bien  entendu  ?  Un  signe  de  gentillesse  ?  Waouh  !  Et  en  plus  il  avait  son permis... Il avait donc au moins dix-huit ans. 

— Non, merci, répliquai-je sèchement. 

Il  fallait  que  je  sois  vraiment  dingue  et  orgueilleuse,  ça  faisait  un  mal  de  chien  de marcher et j’en avais pour au moins trente minutes. 

— Comme tu voudras. 

Il laissa passer deux secondes et reprit : 

— As-tu eu l’occasion de réfléchir à ton pamphlet, Satine ? 

Je  n’aimais  pas  qu’il  dise  mon  prénom,  il  y  mettait  volontairement  des  intonations qui  m’embarrassaient.  S’il  croyait  pouvoir  me  jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  il  se trompait  lourdement.  Je  n’étais  pas  une  de  ces  dindes  impressionnables.  Enfin,  je crois... En tout cas, j’allais faire tout ce qu’il faut pour que ce ne soit pas le cas. 

— Mais d’où sors-tu, toi, pour croire que parce que ce pamphlet te déplaît je vais le mettre aux oubliettes ? On est en démocratie, mon vieux, et la liberté d’expression ce n’est pas fait pour les chiens ! Un pamphlet c’est un pamphlet. Comme sa définition l’indique, il ne peut pas plaire à tout le monde. C’est comme ça ! 

Il  arrêta  brusquement  mes  pas  en  agrippant  la  manche  de  ma  veste.  Interdite,  je n’essayai même pas de me dégager. 

— C’est ton dernier mot ? grinça-t-il, le regard noir. 

Malgré moi, j’eus un sourire... 

— Oui, Jean-Pierre, c’est mon dernier mot. Sais-tu combien de pauvres filles tombent dans  le  panneau  de  l’illusion  ?  Combien  pensent  à  tort  que  les  vampires  existent  ? 

Combien  font  de  leur  vie  un  enfer  en  espérant  un  prince  charmant  qui  n’est  qu’un fantasme odieux ? Elles me font de la peine. 

— Tu prends ça trop à cœur, dit-il à voix basse. 

— Eh bien c’est parce que, contrairement à toi, j’en ai un ! ripostai-je injustement. 

Tout à trac, il changea de sujet, ignorant ma remarque 

— Quel âge as-tu, Satine ? 

— Je viens d’avoir dix-setp ans, marmonnai-je. 

Je  ne  savais  même  pas  pourquoi  j’étais  en  train  de  lui  répondre.  Même  une conversation de convenance, avec lui, ça ne me plaisait pas. 







_  Tu auras dix-huit ans quand ? insista-t-il. 

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? répliquai-je. 

Il haussa les épaules. 

— Le neuf juillet, finis-je par indiquer. 

Puis la discussion reprit son court initial. 

— Ce n’était pas très malin de nous pointer du doigt de la sorte, sur ton blog. Crois-tu vraiment  que  nous  soyons  des  pieds-tendres,  Satine  ?  demanda-t-il  en  me  scrutant avec une intensité féroce. 

— Oui, je le crois, répondis-je effrontément, mais sans le regarder en face car il me troublait. 

Il laissa éclater un rire gras. 

—  Alors  tu  es  bien  la  seule...  Tu  sais,  maintenant,  Marc  est  encore  plus  en  colère, m’informa-t-il. 

— Ah ouais ? Eh bien tant mieux ! 

Enfin,  là,  je  me  faisais  mousser,  parce  que  ça  ne  me  faisait  pas  plus  plaisir  que  ça d’apprendre qu’un cinglé dans son genre soit furieux contre moi. 

_  Je suis désolé pour l’autre fois au gymnase. Ce n’était pas intelligent de la part de Félix, dit-il en regardant ma jambe. 

Je fus surprise qu’il s’excuse. Mais cette impression positive fut de courte durée. 

—  Arrête avec ce pamphlet, Satine. 

— Non. 

—  Tu  divulgues  de  fausses  informations,  souffla-t-il  avec  un  calme  déconcertant. 

(Moi, je bouillonnais d’énervement.) 

— Et qu’est-ce que tu en sais, hein ? Tu t’es vraiment plongé dans les romans à l’eau de rose ? Le vampire qui tombe amoureux de la pauvre fille en détresse, ça te parle peut-être ? 

Parce qu’en écrivant ma note sur Hugo et ses amis, je ne pensais quand même que ça puisse être le cas. J’avais fait de la provoc pure et dure. 

— Oui, ça me parle, répondit-il tout naturellement. 

J’en restai bouchée bée et ne trouvai rien à répliquer. 

— Tu devrais tout arrêter, Satine. 

— Tu radotes. 

— Et toi tu es plus têtue qu’une mule. Il n’en ressortira rien de bon, si tu campes sur tes positions. 

_ Tu me menaces ? 

— Prends-le comme tu veux, dit-il avec désinvolture. 

— Ah ! m’écriai-je. Eh bien tu peux dire à tes amis pro-vampires que le fait de farcir mon  sac  à  dos  de  papier  toilette,  ou  de  ravager  mon  casier  ne  me  fera  pas  changer d’avis pour autant. Bien au contraire, vous n’avez qu’à continuer si ça vous chante, ça me  donne  encore  plus  de  hargne.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  motive  autant  à  vous acharner sur moi, mais crois-moi, vous n’aurez pas gain de cause ! Vous vous lasserez avant moi. 

— Je ne pense pas, s’amusa-t-il avec un sourire en coin. 

— C’est ce qu’on verra ! 

— Je te donne encore deux semaines pour réfléchir, annonça-t-il avec décontraction. 

Nous  sommes  le  vingt-trois  septembre,  tu  as  jusqu’au  sept  octobre  pour  prendre  ta décision. 

Et si je le pilais sur place, là, tout de suite ? Mais pour qui se prenait-il ? 

_ Et sinon, quoi ? meuglai-je. 

_ Sinon je devrais employer les grands moyens. 







_ Les grands moy..., m’étouffai-je. Mais ce n’est pas vrai ! Quel genre de type es-tu ? 

Un agent du KGB ? 

Il éclata de rire. 

—  Tu  ne  me  prends  pas  au  sérieux,  Satine,  mais  tu  devrais  pourtant.  Crois-moi,  je fais toujours ce que je dis. 

Je serrai fort les béquilles entre mes doigts en me faisant violence pour ne pas lui en envoyer un coup dans le bide. 

— Je n’ai pas peur de  toi, affirmai-je. Je fais ce que je veux,  Hugo. Tes menaces ne servent à rien. 

Son sourire moqueur se tarit soudainement. 

— Ne me mets pas en colère. Tu le regretterais. 

Là, ce fut la goutte qui fit déborder le vase. Je levai la main droite avec l’envie furieuse de  le  gifler,  mais  quand  mes  doigts  s’ouvrirent  pour  atteindre  son  visage,  je  lâchai l’une de mes cannes et me l’envoyai violemment en plein sur le genou ; le mauvais. 

— Aïe ! hurlai-je en me pliant pour maintenir mon mollet. Mais ce n’est pas vrai ! Ça fait mal ! Dégage de ma vue, Hugo Rivoire. Si tu essayes de m’approcher encore, je te crève les yeux ! le menaçai-je en me redressant, une grimace de douleur sur le visage. 

Comme  il  l’avait  fait  la  première  fois,  il  se  baissa  tranquillement  et  ramassa  ma béquille pour me la tendre. Il se mit à mon niveau pour plonger ses pupilles brillantes dans les miennes et répéta d’une voix calme et effrayante de sincérité : _  Ne me mets pas en colère, Satine. Retire ton pamphlet. C’est la dernière fois que je te le demande. 

— Dégage ! braillai-je, frisant l’hystérie, la jambe plus douloureuse que jamais. 

Et là, je ne compris pas. Il héla un taxi, remit un billet au chauffeur et m’attrapa par le coude sans ménagement, pour que je grimpe à l’intérieur. Après quoi, il s’éloigna. 
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 — Vous ne m’avez pas du tout écouté, mademoiselle Müller. Nous n’allons quand même pas repartir à zéro ? me morigéna le chirurgien en étudiant la radiographie de mon genou. C’est un vrai carnage. Je vous avais demandé de vous reposer et je sais que le Dr. Rivel, votre kinésithérapeute, vous en a dit tout autant. Qu’avez-vous fait ? 

Un marathon ? dit-il en pointant du doigt sur le cliché. 

— Euh... 

—  Peu  importe  !  Je  vous  préviens,  si  vous  ne  voulez  pas  repasser  par  la  case opération,  il  va  falloir  vous  ménager.  Vous  êtes  en  arrêt  pour  une  semaine  avec l’interdiction  stricte  de  sortir,  annonça-t-il.  Et  l’attelle,  vous  la  remettez  jusqu’à nouvel  ordre  !  (je  grimaçai.)  Si  vous  voulez  avoir  une  chance  de  danser  à  nouveau, vous avez intérêt à faire ce que je vous dis. 

Il s’installa derrière son bureau pour rédiger l’arrêt maladie, les lèvres pincées. 

— Cette fois-ci tu feras ce qu’on te demande, Satine, surenchérit ma mère, en signant un chèque pour la consultation. 

Elle était vraiment furieuse. Je hochai la tête, penaude. 

À huit heures et demie, elle avait dû fermer son cabinet en urgence parce que je ne tenais plus sur mes jambes ; en sortant du taxi, j’étais restée coincée sur le trottoir, devant  le  lycée.  C’est  le  directeur  en  personne  qui  m’avait  plus  ou  moins  portée jusqu’à  l’intérieur,  en  attendant  que  ma  mère  me  récupère.  J’étais  morte  de  honte. 

Nous avions traversé la cour sous les regards conjugués de tous les élèves du lycée. 

Bravo ! Il ne manquait plus que ça pour me faire remarquer davantage, comme si mes ennuis dus au pamphlet ne suffisaient pas. En patientant dans le bureau du directeur, j’étais  tombée  sur  la  gazette  du  lycée.  La  une  était  pour  moi  :  «  Une  lycéenne persécutée.  » Mon  casier avait encore  été vandalisé. Pour changer... Heureusement, M. Ramseyer n’avait pas fait le rapprochement, ou alors il faisait semblant de ne pas savoir.... 

Lorsque nous arrivâmes à la maison, ma mère n’était pas moins énervée. Elle claqua la porte et fit tomber les clefs par terre en râlant qu’elle avait perdu sa journée. Je ne me sentais pas  mieux  qu’elle. Pour être honnête, je n’arrêtais pas  de repenser  à ma discussion avec Hugo. Ce type était vraiment givré. Pourquoi se mettre dans tous ses états pour une satire qui ne le concernait même pas ? Et puis cette manière qu’il avait de se comporter comme s’il fallait lui obéir au doigt et à l’œil. Je l’aurais bien bouffé sur place, tiens ! 

Mince... quand j’y pense, il m’avait payé le taxi ! 

— Heureusement que tu as quand même eu la bonne idée de prendre un taxi ! lança ma  mère.  (Quelle  synchronisation  !  Bravo  maman  !)  Mais  tu  as  fait  quoi  ce  matin, bon sang ? Tu as parcouru tout Paris à pied ? 







— Non,  non,  marmonnai-je  sans  entrer  dans  les  détails.  Mais  j’ai  un  peu  trop  forcé quand même, admis-je. 

_ Pas besoin de me le dire, s’énerva-t-elle, je m’en suis rendu compte ! Mais pourquoi faut-il  que  tu  sois  comme  ton  père  et  que  tu  n’écoutes  jamais  rien  ?  C’est  d’un pénible ! 

—Maman ! Tu veux bien laisser papa là où il est ? 

Quelle sale habitude elle avait de toujours le mettre sur le tapis quand une situation lui échappait ! 

Elle marmotta un truc dans sa barbe et lança en l’éloignant dans le couloir : 

—  Je  me  demande  d’ailleurs  si  je  ne  vais  pas  t’envoyer  chez  lui  pendant  un  mois. 

Comme  là-bas  il  n’y  a  rien  à  faire  (elle  détestait  l’endroit),  je  suis  sûre  que  tu  te reposerais. 

Je la rejoignis aussitôt, clopin-clopant. 

— Tu ne vas pas faire ça ? paniquai-je, soudain. Papa ne sera même pas là, il part aux États-Unis pour ses combats. 

— Eh bien, justement ! Tu seras définitivement coincée et tu resteras tranquille ! 

Elle semblait si sérieuse. 

— Maman... tu plaisantes ? m’horrifiai-je. 

Elle se tourna vers moi, un sourire en coin. 

— Purée ! Tu m’as fait une de ces peurs ! J’ai cru que tu étais sérieuse ! soufflai-je, soulagée. 

—  Ne  tente  pas  le  Diable,  Satine,  je  pourrais  vraiment  me  poser  la  question  si  tu continues à faire n’importe quoi. 

— J’ai mes cours de toute façon... 

L’excuse royale. Ça marcherait forcément. 

— Hum... à ce propos. Tu penseras à prévenir Caria de t’apporter ses notes ? 

—  Bien sûr. 

Je n’espérais quand même pas avoir de vraies vacances ! 

—  En  tout  cas,  je  suis  bien  contente  que  tu  aies  un  arrêt  de  huit  jours.  Tu  pourras réfléchir la manière dont tu dois t’y prendre pour arrêter de maltraiter ton corps ! 

Une  semaine  pour  réfléchir  à  ci,  deux  semaines  pour  réfléchir  à  ça  !  On  allait  me ficher la paix, oui ? 

J’allais  vraiment  finir  par  péter  un  boulon  !  Comme  si  être  enfermé  dans  cette maudite attelle ne suffisait pas. J’étouffais. 

Mais  voyons  le  côté  positif  des  choses.  Avec  mon  repos  forcé,  Hugo  et  son  gang  de débiles  féroces  ne  me  colleraient  pas  au  train.  Même  mieux,  j’allais  pouvoir  étayer mon blog, juste pour les énerver un peu plus. 

Ce soir, je m’y collerais ! 

Je  ne  savais  pas  ce  qu’il  se  tramait  avec  cette  bande  d’idiots,  ni  pourquoi  ils poussaient le bouchon si loin avec moi, mais ils avaient trouvé leur homme ! J’étais remontée à bloc. 

À partir de maintenant, j’allais vraiment me poser des questions sur eux. La faille, je la trouverais. J’en faisais mon affaire. 

Satine  Müller,  la  digne  fille  d’Hermann  Müller,  venait  juste  d’enfiler  ses  gants  de boxe. Ça allait chauffer. 

—  Hugo  Rivoire,  aussi  mignon  que  tu  sois, prépare-toi  à  manger  le  tapis.  Je  monte sur le ring ! 

— Qu’est-ce que tu dis, Satine ? cria ma mère depuis la cuisine. 

_  Rien, rien du tout... 
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 « Vous  avez un nouveau message.  » 

Très chère Satine, 

J’aimerais  beaucoup  soulever  un  point  nouveau  avec  toi.  Quelque  chose  que  j’ai remarqué il y a peu de temps. 

Les vampires ont peur des chiens... Non, je ne plaisante pas, je me suis même demandé si  ça  venait  d’un  éventuel  gène  commun  entre  le  chien  et  le  loup...  Tu  sais,  le  loup-garou.  Après  tout,  il  est  de  notoriété  publique  que  les  vampires  craignent  les  loups-garous. Quant au fait d’affirmer que les loups-garous existent... on n’est plus à ça prêt ! 

Laisse-moi te raconter... 

Mon voisin dit être vampire. 

À lui tout seul, il en représente tous les clichés, il les cultive. Pour lui faire plaisir, je lui ai dit que je le croyais. 

Il  ne  sort  que  la  nuit,  dort  dans  un  cercueil,  et  les  fenêtres  de  sa  maison  sont barricadées pour que le soleil n’entre pas. Il se nourrit de sang humain, de rien d’autre. 

En tout cas, c’est ce qu’il affirme, je ne vais surtout pas mettre sa parole en doute... 

Bref, un soir, alors que je sortais mon chien - un très vaillant et effrayant Yorkshire d’au moins un kilo et demi - mon voisin sortit de chez lui, tout de cape vêtu, avec deux de ses amis vampires, aussi barrés que lui. 

Nous étions à environ vingt mètres l’un de l’autre et, comme je suis d’un naturel poli  - 

mes parents m’ont bien élevé et m’ont appris à ne pas avoir peur de l’inconnu qui passe 

-, je le saluai en m’approchant. Là, crise de nerfs. Le plus grand des trois, en voyant mon chien,  se  mit  à  couiner  comme  une  mamie  devant  un  énorme  rat.  J’en  restai  bouche bée. Les doux autres étaient tétanisés. Rudy, mon chien, s’en amusa encore plus <|ii(! 

moi. Il dut sentir le ridicule de la situation car - chose qu’il n’avait encore jamais faite -, il tira  sur  sa  laisse  pour  aller  à  leur  rencontre  en  montrant  les  crocs.  Je  l’ai  gentiment laissé faire. C’est-à-dire qu’il est lourd quand même I Eh bien tu sais quoi ? Ils ont filé en moins de deux ! Mais ne ris pas, Satine, moi, je les comprends.  Rudy,  il  a  quatre  crocs,  un  vampire  n’en  a  que  deux,  la  partie  n’était  pas équitable, quand bien même ils étaient trois. 

Voilà,  tu  vas  pouvoir  ajouter  une  terrible  histoire  vraie  à  la  dure  vie  des  vampires  des temps modernes - car je n’ai pas menti, tu t’en doutes. 

La prochaine fois, je sors Pantouflard, mon saint-bernard... 



Ton très obligé admirateur, 

Charles. 











Le sourire aux lèvres, je fermai mon pc. 
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 — C’est vraiment un excellent danseur, s’excita Caria qui venait juste de m’apporter mes  devoirs  pour  la  semaine.  (Et  pas  pressée  ;  nous  étions  déjà  vendredi. 

Mademoiselle avait passé tout son temps avec Hugo, le roi du tango !) 

— Je sais, je l’ai vu..., marmonnai-je. 

Je n’avais aucune envie de parler de lui et de son joli petit derrière se dandinant. 

—  Et  puis,  il  connaît  des  passes  ahurissantes,  tu  n’imagines  pas.  Il  est  vraiment affolant. 

Mais... elle frissonnait et... s’éventait ! 

— Tu as une de ces façons de dire ça ! m’indignai-je. On a presque l’impression que tu parles d’autre chose que de danse. Ça va, remets-toi ! 

Caria me regarda d’un air surpris. 

_  En tout cas, je suis sûre que, maintenant, j’ai toutes mes chances pour ce casting. 

— Mais tu les avais avant Hugo, lui fis-je remarquer. Tu as du talent, Caria. 

—  Peut-être,  insista-t-elle.  Mais  lui,  il  sublimerait  n’importe  quelle  danseuse  !  Je  te jure, quand tu pourras, il faudra que tu danses avec lui. 

— Sûrement pas ! m’indignai-je. 

Elle leva les yeux au ciel, agacée. 

— Encore cette histoire de pamphlet... Sais-tu qu’il ne m’en a pas parlé du tout. 

_  Je ne vois pas pourquoi il l’aurait fait, tu n’es pas impliquée, grinçai-je. 

_  Mais je suis ta copine, quand même ! Il aurait pu... je ne sais pas moi, m’approcher pour te faire changer d’avis. 

J’éclatai de rire. 

_  Ah ouais ? Et comment s’y serait-il pris ? En faisant du chantage à l’enlèvement ? 

Parce que franchement, à moins  de  faire un  truc grave, il n’a aucune chance de me convaincre ! 

Si ça se trouve, je n’étais pas loin du compte avec mon histoire d’enlèvement. C’était peut-être ce qu’il appelait les « grands moyens ». 

—  Ce  type  est  glauque,  Caria,  méfie-toi  quand  même.  Je  n’aime  pas  que  tu  passes autant de temps avec lui. 

— Peut-être, mais il est bon danseur, bougonna-t-elle. 

— Je sais ! Tu n’arrêtes pas de le dire. 

_  Écoute, Satine... je crois qu’il délirait avec cette histoire de deux semaines. 

—  Ce  n’est  pas  l’impression  qu’il  m’a  donné,  marmonnai-je  en  me  rappelant  son regard à ce moment-là. (il était terrifiant, surtout sa voix.) 

— Je suis sûre que tu en fais des caisses. 







— Je ne pense pas. Toi, ça ne te surprend pas, ces types qui veulent à tout prix que je retire  mon  pamphlet  ?  Mais  qu’est-ce  que  ça  peut  bien  leur  faire  ?  Ils  ne  sont  pas concernés, à ce que je sache ! 

— Ce sont peut-être des vampires ! pouffa-t-elle. 

—  On  me  l’apprendrait  que  je  ne  serais  qu’à  moitié  surprise,  Ils  sont  tellement bizarres... Et puis tout cet acharnement... 

— Toi, tu croirais aux vampires ? s’étonna-t-elle. 

Je haussai les épaules. J’aurais été prête à croire n’importe quoi si on m’avait donné une explication possible à leur ténacité ridicule. Peut-être étaient-ils juste idiots ? Ça, en revanche, j’en étais déjà convaincue. 

— En tout cas, il danse super bien ! 

— Encore ! Ça fait trois fois en cinq minutes ! Tu es sûre que tu n’en pincerais pas un peu pour lui, dis ? 

— Hum... il est mignon mais, bon... pas aussi mignon que Marc, quand même, dit-elle en se mordant les lèvres. 

— Je ne suis pas de ton avis ! répliquai-je spontanément. 

Son sourcil droit se leva. 

— Tu vois, se moqua-t-elle, tu ne lui trouves pas que des défauts ! Moi, je suis sûre qu’il te plaît. 

Pff... 

—  Et puis tu sais, pour moi, c’est juste un copain, dit-elle comme pour me rassurer. 

—  Et à part ça ? éludai-je. Comment se sont passés les cours, cette semaine ? 
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 « Vous avez reçu 12 nouveaux messages. » 



Chère Satine, 

Comme  je  suis  heureuse,  qu’enfin,  quelqu’un  se  décide  à  dénoncer  ces  horribles créatures. 

Ce matin, je me suis réveillée dans mon lit avec deux trous béants dans le cou. J’ai eu très peur. 

Ensuite, ma mère m’a informée qu’elle venait juste de faire sortir une chauve-souris qui était restée coincée dans le salon. 

Tu vois, le raccourci est vite fait, tu en conviendras. 

Tu devrais ajouter ça à ton pamphlet : les vampires se transforment en chauve-souris. 

Nous ne serons jamais assez prudents. Ils arrivent à se faufiler partout, il faut vraiment être vigilant. 

Une internaute reconnaissante et apeurée, 

Émily. 





Des chauves-souris... Je poussai un long soupir de dépit et passai au mail suivant. 

Chère Satine, 

Quel merveilleux prénom tu as. Tout en magie. Ressembles-tu à une fée des bois ? Je suis sûr que oui. Dommage que tu n’aies pas mis de photo de toi sur ton blog... 

Je te laisse mon numéro de téléphone. 

Appelle-moi,  je  suis  prêt  à  détester  les  vampires  si  tu  veux.  A  détester  tout  ce  que  tu veux. 

Lucas, 

Un admirateur  

+33 (0)06.06.06.49.06 





En ouvrant le reste de mes mails, je constatai que sept autres étaient du même genre. 

Ils avaient pris mon blog pour une messagerie rose, ou quoi ? Je les supprimai vite fait (avec celui qui parlait des chauves-souris) et consultai les trois derniers. 









Chère Satine, 

J’ai personnellement fréquenté un vampire pendant quelques mois et j’avoue être très surprise par la manière dont tu les vois. Tu les fais presque passer pour des chochottes. 

Ils sont bien pires que ça, crois-moi. 

J’ai croisé la mort à plusieurs reprises en voulant apporter à mon amoureux de vampire quelques  gouttes  de  mon  sang  précieux.  Il  ne  savait  pas  s’arrêter.  Je  crois  que  ça  lui apportait quelque chose de spécial de savoir que j’étais sur le point de mourir. Comme une espèce d’excitation qui... 





Ok,  stop  !  Ellen  n’avais  qu’à  décrire  ses  pratiques  sexuelles  pendant  que  qu’elle  y était ! Cette fille me donnait des frissons dans le dos. J’effaçai le mail sans même lire la suite. 

Satine, 

Tu vois, moi, mon vampire préféré, c’est Ed. Il n’est pas du tout comme tu le décris. Il est vraiment génial, gentil, patient, généreux, sage (trop même, des fois...), trop beau, tellement... 





Ok,  ça  aussi,  j’allais  supprimer.  Si  c’était  pour  me  raconter  ça,  autant  m’envoyer  le livre en question ! 



Chère Satine, 

Je me vois dans l’obligation de te renvoyer dans tes vingt-deux. Ce que tu écris dans ton pamphlet  est  affligeant  de  bêtises.  Tu  commets  un  nombre  considérable  d’erreurs. 

Cependant, il est impossible de t’en vouloir vraiment, car apparemment, tu ne connais rien aux vampires, rien à eaux de ma race. 



 (En voilà un qui se prenait pour un vampire. Le premier, de l'histoire de mon blog. 

 J’allais bien rigoler !) 

Je vais t’éclairer, si tu veux bien, et reprendre avec toi tous les points que tu as évoqués. 

Premier point : la température de notre corps. 

Tu  as  raison,  nous  sommes  froids,  mais  pas  au  point  de  faire  un  parallèle  avec  un iceberg du Günz, c’est un peu exagéré.  (Günz ???) Tu nous assimiles aux lémures, mais un  lémure  est  un  spectre,  chère  Satine.  Revois  tes  définitions,  ce  sera  effectivement plus « pertinent ».  (Silencieusement, je tirai la langue à mon écran.) Pour ton information, nous sommes ectothermes. Si tu préfères, nous avons la capacité de réguler nous-mêmes notre température en fonction de l’environnement dans lequel nous vivons. Un peu comme les reptiles. C’est très utile de savoir s’acclimater. Ainsi, la chaleur de notre sang est très variable. Mais pour te parler de chiffres, dans un climat tempéré comme celui de la France, par exemple, nous avons une température moyenne de vingt-neuf degré Celsius. Soit, nous sommes plus frais que les humains, mais de là à être  comparés  à  un  cadavre...  Qu’en  dis-tu  ?  (je  n’en  disais  rien  du  tout,  j’étais agacée !)  









Deuxième point : Un moteur de « deudeuche » dans une Porsche. 

Cette image m’a beaucoup fait rire, mais je dois bien reconnaître que tu as raison. J’ai, pour ma part, cent seize ans, et mon corps à l’air d’en avoir dix-huit. Sauf que, crois-moi, lorsque  l’occasion  se  présente   (très  souvent,  je  l’avoue),  je  ne  roule  personne.  Il  n’y  a aucun  défaut  de  «  marchandise  »,  je  suis  en  parfait  état  de  marche.  Au  top  !  Comme disent les jeunes aujourd’hui. 

Quant  à  la  prétention  que  tu  évoques  (Un  sujet  dans  lequel  l’auteur  avait  l’air d’exceller...), nous en savons, certes, plus que vous, les humains, en tout cas, pour ceux qui  ont  décidé  de  ne  pas  trop  perdre  leur  temps  à  draguer,  comme  tu  le  fais  si  bien remarquer. Bien que « la drague », soit absolument nécessaire à notre bien-être, tu en conviendras. 

Je parle effectivement plusieurs langues, toutefois, une me reste encore définitivement inconnue, je n’ai jamais pu me résoudre à l’apprendre : la langue de bois. Tu en uses toi-même à la perfection, je dois bien le reconnaître. Accepterais-tu d’être mon professeur, Satine ?  (Pff...) 

Je connais aussi un certain nombre de métiers, mais pas tous, évidemment. Mon père, qui a trois cent cinquante-deux ans, n’a pas non plus fait le tour de tout ce qui existe. 

Mais il a encore du temps devant lui, il est jeune...  (Je levai les yeux au ciel, excédée.) Revenons à nos moutons. L’arrogance, je n’en ai aucune.  (Pour un peu, je m’en  serais étranglée  avec  ma  salive !)  J’ai  des  talents,  c’est  vrai,  mais  beaucoup  sont  dans  ma nature, je n’y peux rien, je fais avec. Comme toi, par exemple. Tu as du cran, c’est un véritable atout. 

Pourquoi tous nous mettre dans un même sac, Satine ? Chez les vampires, c’est comme chez  les  hommes  :  il  y  en  a  des  bons  et  des  mauvais.  Toi  ?  Dans  quelle  catégorie  te classes-tu , à part dans celle des petites filles à tendance « pestes » ?  (Oh !) Troisième point : Notre force. 

Elle  est  évidente,  je  ne  peux  le  mer.  Je  peux  effectivement  porter  un  piano  sans problème et à bout de bras. En aurais-tu un à déménager, par hasard ?  (Soupir.) Quatrième point : notre vitesse. 

Encore bien vu. Nous sommes capables de nous déplacer à une allure qui se rapproche de  la  vitesse  de  la  lumière.  Ce  n’est  pas  négligeable  lorsque  nous  voulons  passer inaperçu. En ce qui concerne les jeunes femmes fatiguées, nous vivons une bien triste époque.  Les  dames  se  prennent  pour  des  hommes  de  nos  jours.  Elles  veulent  toutes faire  les  choses  par  elles-mêmes  et  refusent  la  galanterie,  elles  la  prennent  pour  un affront, ou une faiblesse. Moi, si on me proposait de me faire traverser une rivière pour éviter de me mouiller, j’accepterais bien volontiers. C’est quand même plus sympa. 



Cinquième point : nos dents. 

Apparemment, tu les as vraiment en travers, si je puis dire... Que puis-je te répondre ? 

Oui, nous avons deux canines rétractables, un peu comme les griffes d’un chat. Elles ne poussent  pas  brutalement,  comme  le  sous-entendent  beaucoup  d’ignares.  Elles existent, tout simplement, et sortent lorsqu’on en a besoin. 

Pourquoi sommes-nous pourvus d’autres dents ? Bonne question... Pour ma part, j’ai un régime strictement sanguin, mais certains de mes congénères aiment aussi manger de la viande. Si l’envie me venait de taire pareil, je suis déjà équipé de toute la panoplie. Tu as raison, Satine, la nature est bien faite, même pour nous, les vampires. 



Indirectement,  je  viens  d’ajouter  un  élément  à  tes  élucubrations  sur  nos  habitudes alimentaires (ton sixième point). Tu as parlé de boudin liquide. Quelle idée... C’est une drôle  de  comparaison,  mais  soit,  si  c’est  comme  ça  que  tu  vois  les  choses... 

Personnellement, ma préférence va au groupe A+, le plus commun, quelle chance ! À ce propos, puis-je connaître le tien ?  (Pour le coup, j’en avalai ma salive... Je suis A+.) Septième point, celui-ci, je l’adore : notre faculté à éblouir. 

En as-tu toi-même fait l’expérience pour en parler, Satine ? Pas encore manifestement... 

Soit, je suis pleinement d’accord pour te montrer de quoi nous sommes capables. Car hommes  ou  femmes,  nous  avons  effectivement  ce  talent.  Mais  détrompe-toi,  il  ne  se résume  pas  à  la  séduction  sexuelle,  loin  de  là  -  bien  qu’elle  soit  utile  et  nécessaire  à notre  bonne  santé.  (Encore  !  Mais  c’était  une  obsession !)  En  règle  générale,  nous n’avons  aucun  mal  à  obtenir  ce  dont  nous  avons  besoin.  Inutile  de  faire  preuve  de violence,  mais  juste  d’un  peu  de  patience  et  d’habilité.  Je  reconnais  cependant,  que certains  spécimens  humains  nous  donnent  du  fil  à  retordre.  Quelques-uns  sont  si cabochards que nous devons recourir à des trésors d’ingéniosité pour les faire changer d’avis  ou,  dans  ton  cas,  les  faire  taire...  (Je  n’aimais  pas  du  tout  ce  qu’il   sous-entendait.) Enfin... 



Huitième point : l’argent. 

Oui c’est vrai, Satine, nous en avons, même beaucoup pour la plupart, mais nous ne le devons qu’à nous-mêmes. 

Je n’ai jamais tué aucun être humain, ni pour m’enrichir ni pour me nourrir. Et crois-moi, je suis loin d’être un cas unique, même si quelques vampires peu scrupuleux ne peuvent pas en dire autant. Mais devrais-je m’excuser pour eux ? T’excuses-tu pour les meurtres que perpétuent certains membres de ta race ? 



Neuvième point : La tablette de chocolat. 

Tu  es  vraiment  la  championne  des  métaphores  !  Mais  bien  que  tu  tournes  ceci  à  la dérision, je vais prendre le temps t’expliquer correctement ce qu’il se passe en réalité. 

Tu as vu juste, il nous est toujours très difficile de fréquenter un humain sans avoir envie de  le  goûter.  Surtout,  lorsqu’on  y  est  particulièrement  attaché.  Son  arôme  est régulièrement  un  vrai  problème.  Mais  nous  ne  sommes  pas  des  crève-la-faim,  nous savons  nous  retenir.  (Beurk  !) Si  tu  fréquentes,  un  jour,  un  vampire  et  qu’il  est amoureux (parce que oui, nous sommes capables d’amour), tu peux avoir certitude qu’il n’essayera  pas  de  te  vider  de  ton  sang,  il  saura  se  contenir.  Il  se  nourrira  ailleurs, l’humanité est vaste. Sache qu’un vampire aime butiner et ne voit pas l’utilité de faire mourir un humain pour le boire tout entier, il y en a tant d’autres sont à sa disposition... 

Bien sûr, il existe des cas exceptionnels d’envoûtement, si je puis dire, où le vampire est irrésistiblement attiré par un humain en particulier et, pris de frénésie, il le vide de son sang. Je n’ai personnellement jamais vu les résultats d’un tel acte - bien que je puisse les imaginer sans mal 

- mais mon père, oui. Il en garde un souvenir amer... Bref, sache aussi qu’aujourd’hui, nous avons une organisation bien établie, une sorte de gendarmerie si tu préfères, qui veille  à  ce  que  ce  genre  d’accident  ne  se  produise  pas.  Alors  tu  vois,  rien  ne  sert  de s'inquiéter.  (Là, je le sentais carrément sourire... Ce type était vraiment grave !) Ah ! J’allais oublier. Concernant  les petits désagréments mensuels. Il est en effet  très difficile pour un vampire mâle de s’en accommoder. Imagine  la lutte quotidienne... Et savoir  courir  est  là  un  atout  non  négligeable...  Est-il  utile  de  préciser  que  je  fais  de l’humour ?  (Ah ? Parce que ce n’était pas le cas depuis le début ?) Tu dis : 

«  Car  elle  (le  vampire  -  la  créature)  ne  serait  rien  d’autre  qu’un  Don  Juan  moisi  de l’intérieur, tombant en déconfiture, édenté et froid comme la mort...» 







Ta remarque porte presque à sourire... 

Nous  ne  sommes  pas  pourris  de  l’intérieur,  loin  de  là.  Nous  ne  contractons  aucune maladie,  aucune  attaque  virale,  aucun  cancer.  Nous  Minimes  plus  sains  qu’un nourrisson  lui-même  et,  accessoirement,  nous  ne  portons  aucun  dentier  ou  appareil dentaire.  Ce  qui,  malheureusement,  n'est  pas  votre  cas,  à  vous,  les  hommes,  n’est-ce pas ?  (Moué...) 

J’espère, chère Satine, que tu auras lu ces quelques lignes avec beaucoup d’attention et d’humilité.  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs  ou  des  briseurs  de  cœurs.  Nous ressemblons certes, de près ou de loin à Casanova, mais Casanova n’était-il pas qu’un grand amoureux... ? 



Respectueusement, 

… 





Je relus cette lettre plusieurs fois car le doute pesait. 

Bizarrement, elle me ramenait instinctivement à un seul auteur : Hugo. Et du coup, moi  qui  pensais  bien  rire  en  lisant  ce  mail,  je  n’avais  plus  tellement  envie  de  me bidonner. 

Plusieurs indices m’amenaient à croire qu’il s’agissait d’Hugo. Le premier, et le plus flagrant,  était  sa  remarque  sur  l’iceberg  du  Günz.  Mot  pour  mot, c’est  le  terme  que j’avais  employé  pour  qualifier  les  vampires,  dans  les  vestiaires  de  l’école  de  danse, avec Caria. Ce n’est quand même pas une expression courante utilisée à tout bout de champ. Il avait dû nous entendre... Je ne croyais pas à la coïncidence. 

Et quand il écrivait : «  Quelques-uns sont  si cabochards que nous devons recourir à des  trésors  d'ingéniosité'  pour  les  faire  changer  d'avis  ou  dans  ton  cas,  les  faire taire... » C’est du Hugo tout craché ça, non ? Il voulait me faire taire. Et puis, n’avait-il pas dit qu’il emploierait les grands moyens avec moi ? « Trésors d’ingéniosité » et« 

grands moyens », pour moi, ça voulait dire la même chose. 

Et  encore  ça  :  «  Dans  quelle  catégorie  te  classes-tu  ?  À  part  dans  celle  des  petites filles à tendance « pestes » ?  »Je le voyais de là en train de me traiter de peste ! 

Il avait écrit aussi qu’il était dans la peau d’unjeune homme de dix-huit ans. C’était l’âge de Hugo ça... 

Et  la  signature  de  ce  mail...  Quatre  points  pour  quatre  lettres  :  Hugo.  Bon,  ça marchait  aussi  avec  Marc.  Mais  non,  je  ne  voyais  pas  Marc  Séti  écrire  avec  autant d’élégance. Cela ressemblait vraiment à Hugo... 

Tiens donc, je trouvais Hugo élégant ? 

Évidemment. 

Ça m’irritait. 

Cette  lettre  était  en  train  de  semer  la  pagaille  dans  mon  esprit.  Pourquoi  Hugo passerait-il par un mail pour me dire tout ça ? Il aurait pu trouver l’occasion de me parler... À moins qu’il n’ait eu peur d’avoir l’air idiot ? Ben oui, s’il s’agissait de lui, il était clairement en train de se faire passer pour un vampire ! 

À moins que... 

Ce pourrait-il qu’Hugo soit vraiment un vampire ? Un vampire, vampire ? 

Je m’exhortais à croire le contraire mais... trop tard. 

J’avais vraiment un doute. 
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 — Ça recommence ! 

Mon casier avait encore été gribouillé. 

 « Anti-vampire, tu me fais vomir ! » 

  

— Mais ils ont quel âge ces types, hein ? (J’essuyai la craie avec mes doigts.) Il était dans cet état-là, la semaine où j’étais absente ? demandai-je à Caria. 

— Euh, non, répondit-elle, navrée. 

— C’est génial ! C’est un cadeau pour mon retour. Je vais l’étriper. 

— Qui ça ? 

— Hugo. Je vais me le faire ! La semaine  dernière  j’ai failli lui envoyer ma béquille dans le bide, ce coup-ci, je ne vais pas le rater ! 

— Je suis sûre qu’il n’y est pour rien, le défendit-elle. 

— Non, mais tu veux rire, là ? Qui d’autre alors ? 

J’étais de mauvaise fois, je ne le voyais vraiment pas faire ça, moi non plus. 

— On va être en retard en cours de SVT, grommelai-je. 

— Euh... à ce sujet. Il y a un truc que je ne t’ai pas dit, bafouilla-t-elle. 

— Oui, quoi ? 

— M. Élimane est absent pour la semaine. 

— Ça veut dire qu’on n’a pas cours ? Tu aurais pu me le dire, je serais venue pour dix heures et... 

— Euh, non... Le cours de SVT est assuré par Mlle Cottet, dit-elle en se tortillant. 

— Eh bien, quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Nous serons avec les terminales Sb et... 

J’évitai de justesse l’arrêt cardiaque. 

— C’est la classe de Marc Séti, ça ? 

Je le savais, mais je voulais qu’elle me confirme le cauchemar à venir... 

— C’est ça, acquiesça-t-elle, penaude. 

— Je vais me réveiller, je suis encore dans mon lit, ça va bien se passer, marmonnai-je dans ma barbe. 

Eh ben non, la sonnerie retentit, il fallait qu’on y aille. 

L’attelle me donna au moins l’excuse de traîner la patte. Nous arrivâmes avec à peine deux minutes de retard. Mlle Cottet nous fit signe de nous asseoir et nous avançâmes vers  les  premières  tables  disponibles.  Ni  trop  devant,  ni  trop  derrière  et  contre  le mur. Mais à cause de mon attelle, je dus me résigner à m’installer côté couloir, j’avais plus de place. 

—  Nous  reprenons  là  où  nous  en  étions  en  fin  de  semaine  dernière,  annonça  Mlle Cottet. La stabilité et la variabilité des génomes. Ouvrez vos ouvrages à la page 155, s’il vous plaît. 

_  Mais qu’est-ce que c’est que ça ? chuchota Caria. On n’en est pas là, nous. 

— Je te rappelle que le programme des terminales S est différent du nôtre. 

_ On est supposés prendre des notes et faire semblant, ou je peux piquer un roupillon tout de suite ? persifla-t-elle. 

— Fais comme tu veux, mais la ferme. La prof nous regarde bizarrement et je te jure que je n’ai pas envie de me faire remarquer, ici. 

La  première  heure  se  passa  plutôt  bien,  mis  à  part  que  j’avais  réussi  à  décrocher quinze bâillements en moins de soixante minutes. 

On  aurait  entendu  une  mouche  voler,  c’en  était  impressionnant.  Pendant  nos  cours de SVT avec M. Élimane, on ne faisait que papoter - c’est-à-dire que nous, nous étions en L, donc nous préférions nettement la littérature comparée ou l’histoire ; normal. 

Enfin, ce que je retins surtout, était le calme  dont faisait preuve Séti et sa bande. À 

croire qu’ils n’étaient pas en classe. Cela dit, à aucun moment je ne m’étais retournée pour vérifier. 

Je commençais à peine à me détendre lorsque le cauchemar commença. 

_ Je vous prie de vous installer en binôme pour les travaux dirigés, s’il vous plaît. 

On était déjà deux avec Caria, donc c’était cool, mais... 

_  Bien  entendu,  ceux  de  terminale  L  ne  connaissent  pas  notre  programme.  Donc veuillez trouver un partenaire parmi les élèves de mon cours. 

Avant même que je comprenne quoi que ce soit, Caria s’était levée comme un ressort. 

Je la suivis des yeux, elle filait tout droit rejoindre Hugo, la traîtresse ! il l’accueillit avec un large sourire, limite les bras ouverts. Je n’aurais pas voulu que ça m’irrite à ce point, mais ce fut le cas. 

Je n’étais pas aussi alerte que Caria, et ma jambe était coincée sous la chaise devant moi.  Je  me  démenais  comme  je  pouvais  pour  reculer,  mais  le  bureau  derrière m’empêchait d’aller trop loin. 

—Vous  avez  un  problème,  mademoiselle,  demanda  Mlle  Cottet.  Vous  n’avez  pas trouvé de binôme ? 

Irrémédiablement, tout le monde se tourna vers moi. 

_  Euh... 

— C’est fâcheux, dit-elle en voyant que  chacun avait déjà un partenaire.  Le nombre est impair... Ça n’a aucune importance, joignez-vous à M. Ramos et M. Séti. 

 Quoi ?!  Oh non, pas ça ! 

Elle me les montra du menton, ils étaient à deux tables derrière moi. J’appuyai mes doigts sur mes yeux et serrai les dents. Je jure que si j’avais eu les moyens de courir, je serais sortie en trombe de cette foutue pièce ! 

— D’ailleurs un peu de galanterie, messieurs, vous voyez bien que cette jeune fille est estropiée. (Éclat de rire général, je piquai un fard aussi sec.) Allez donc la rejoindre, ce sera plus pratique pour elle. 

Dix secondes plus tard, M. Ramos  -  allias « le brutos » de  service  - et son meilleur copain Marc, s’installèrent devant moi. Pour être encore plus intimidant, Marc s’était assis à cheval sur la chaise qui coinçait ma jambe. Je ne pouvais plus bouger du tout. 

—  Tu  as  vu,  Félix,  persifla-t-il,  un  rictus  moqueur  sur  le  bord  des  lèvres,  nous  en avons de la chance. Nous allons pouvoir parler en tête-à-tête avec l’anti-vampire. 

Je levai les yeux sur lui et le foudroyai du regard. 

— Moi, je n’ai rien à vous dire, lançai-je en serrant les poings. 







 Bande de sales mioches attardés !  

— Nous, oui, m’assura Marc. 

Mlle Cottet passa à côté de nous et distribua des feuillets à remplir. 

—  J’aimerais  que  vous  répondiez  aux  questions,  ensemble,  dit-elle.  Je  veux  un véritable échange, de la logique et de la réflexion, s’il vous plaît. 

De la logique et de la réflexion ? Ils savaient faire ça, ces deux-là ? 

Avant même de pouvoir lire ce qui était écrit sur les documents, Félix remplissait déjà les  cases,  sans  aucune  concertation  préalable  et  comme  s’il  connaissait  d’avance toutes les réponses. J’hallucinai. 

—  Parfait,  Satine,  reprit  Marc  avec  lenteur  et  sans  sourire  cette  fois.  Ton  torchon circule encore, les tracts aussi, tu n’as pas écouté les avertissements qu’on t’a donnés, c’est regrettable. Pire, tu t’es même permis d’ajouter deux ou trois petites choses de ton cru. Nous allons devoir procéder autrement pour que tu comprennes. 

J’avais les joues en feu. 

— C’est une habitude que vous avez, toi et tes amis, de menacer les filles ? Ça vous donne un sentiment de puissance, furtif et vous aimez ça ? C’est peut-être parce que tu  as  besoin  de  compenser  quelque  chose,  Marc  ?  cinglai-je,  la  voix  pleine  de  sous-entendus grossiers que j’espérais qu’il comprenne. 

Ses yeux bleus  me fusillèrent. Il se pencha  sur le bureau et approcha son visage  du mien. 

— Tu as la langue bien pendue, mademoiselle, dit-il en serrant brusquement ses pieds contre  mon  attelle,  m’arrachant  un  gémissement  de  douleur.  Mais  moi,  je  saurai  te faire taire, tu vas retirer ce pamphlet et faire des excuses. 

—  Arrête  ça,  grinçai-je  en  essayant  de  dégager  ma  jambe.  Je  me  contrefiche  de  tes menaces, Séti. Toi et tes potes vous êtes vraiment tous complètement cinglés ! 

Subitement, je fis basculer la table sur eux deux, et réussis enfin à dégager ma jambe. 

Les lycéens assis derrière eux poussèrent leur chaise d’un seul coup, faisant basculer par terre Marc et Félix. Haletante, je me levai aussitôt et attrapai mes béquilles pour sortir en vitesse d’ici. (Comme je pus.) 

— Mais que se passe-t-il ? s’écria Mlle Cottet en voyant ses deux élèves au milieu des meubles renversés. Où allez-vous ? dit-elle à mon attention. Revenez tout de suite ! 

Mais je ne l’écoutais pas, j’étais déjà dans le couloir, au bord des larmes. 

Je  n’arrivais  pas  à  avancer  correctement  avec  cette  satanée  attelle.  Je  m’appuyai contre  un  mur  et  commençai  à  arracher  les  scratchs  pour  la  retirer.  Sur  le  coup,  je n’en  avais  rien  à  faire  de  devoir  «  rester  tranquille  »  pour  le  bien  de  ma  santé,  je voulais m’en aller d’ici au plus vite. 

Lorsque j’entendis la porte de la salle de cours s’ouvrir, je me dépêchai de bifurquer dans les toilettes, abandonnant l’attelle derrière moi. Le comble de la bêtise, j’entrai dans celles réservées aux hommes. Tant pis. Je m’enfermai dans une cabine et m’assis sur la cuvette pour laisser éclater des sanglots de colère, de rage. 

—Ces gens-là sont des malades, des fanatiques ! m’écriai-je entre deux sanglots. 

Puis, je retins ma respiration, quelqu’un venait d’entrer. 

— Satine ? demanda une voix masculine qui m’était devenue un peu trop familière ces temps-ci. 

Hugo s’arrêta juste devant la porte des toilettes où je m’étais cachée. 

— Laisse-moi tranquille ! braillai-je en reniflant. 

— Je t’avais prévenue. 

_  Fiche le camp ! 

—  Marc  a  un  sale  caractère,  il  n’aime  pas  qu’on  lui  résiste,  s’amusa-t-il.  Mais  ton grand numéro, il n’est pas prêt de l’oublier je crois, et moi non plus d’ailleurs ! Quel pitre tu fais ! 







— Parce que ça te fait rire ? marmonnai-je, agacée. 

—  Bien  sûr,  qu’est-ce  que  tu  crois  ?  Si  tu  avais  pu  voir  ta  tête  quand  Mlle  Cottet  a décidé de te coller avec eux ! 

Il s’esclaffa. Furieuse, je sortis des toilettes. 

— Tu es en train de te moquer de moi ? 

Une  béquille  à  la  main,  je  le  menaçais.  Il  n’eut  pas  l’air  de  s’en  rendre  compte,  ou alors, il s’en fichait. 

— On dirait bien, oui. (Il se racla la gorge.) 

Je levai sur lui des yeux interrogatifs. 

— Tiens, dit-il en me tendant l’attelle qu’il avait ramassée dans le couloir. 

— Merci, répondis-je sèchement en la lui arrachant des mains. 

—  Tu  ne  devrais  pas  la  retirer,  avertit-il.  Tu  marches  encore  comme  un  canard boiteux. 

Je le mis en joue du regard, prête à le fusiller. 

—  Je n’ai pas besoin de tes conseils ! rétorquai-je en replaçant ma jambe à l’intérieur. 

—  Abandonne, Satine, souffla-t-il, les bras croisés sur la poitrine. Parce que j’ai peur que tu n’aimes pas la suite des événements. 

—  Tiens,  tu  me  le  demandes  encore  ?  m’étonnai-je.  Je  croyais  que  tu  avais  fait  ton ultime sommation la dernière fois qu’on s’est vus, le raillai-je. 

Ses yeux se plissèrent lentement. 

— Disons que tu m’as l’air en détresse et que j’ai bon cœur. Te prévenir encore te sera salutaire. Enfin, si tu m’écoutes, Satine. Et crois-moi, tu devrais vraiment m’écouter, dit-il avec gravité. 

_  Oh,  je  vois.  Tu  es  venu  prendre  le  relais  de  ton  courageux  ami ?  Tu  me  menaces encore ? C’est un jeu c’est ça ? C’est à qui me flanquera le plus la trouille ? Eh bien, tu veux que je te dise ? Je n’ai peur d’aucun d’entre vous ! affirmai-je, la tête bien haute. 

Il leva un sourcil et sourit en coin. 

_  Je vois bien que tu n’as pas peur, Satine, et c’est bien ce qui m'ennuie. Tu n’as pas conscience de ce dans quoi tu mets les pieds. Abandonne, répéta-t-il. 

_  Que  j’abandonne  ?  aboyai-je.  Pour  vous  donner  raison  et  faire  de  vous  des  petits caïds ? Pour que je vous offre un sentiment de pouvoir ? Tu peux toujours rêver ! 

_ Ne pas le faire risque de te poser quelques problèmes... 

_ Des problèmes ? explosai-je. Mais qu’est-ce qui  ne va pas chez  vous, hein ? Vous êtes  tous  complètement  frappés  !  Vous  êtes  fans  de  vampires,  c’est  ça  ?  Vous  êtes accros,  vous  fantasmez  toute  la  journée  et  vous  ne  savez  plus  détacher  la  réalité  du rêve  ?  Pire,  vous  vous  prenez  pour  des  vampires  ?  Oui,  j’ai  raison,  toi,  tu  te  prends pour un vampire ! Eh bien, tu es mal déguisé, Dracula ! Tu as oublié ta cape, tes crocs et les chauves-souris dans les cheveux ! Ohé ! Réveille-toi, mon gars. Ici on est dans la vraie vie, les suceurs de sang ça n’existent pas ! 

— Tu ne sais pas ce que tu racontes, chuchota-t-il avec une expression lourde de sens. 

Je suffoquais, ce mec était impossible ! 

— Je ne sais pas ce qu... (j’avalai ma salive.) Comment un garçon aussi mignon que toi peut-il être si barré ! 

Venais-je vraiment de lui dire que je le trouvais mignon ? 

Il haussa encore une fois les sourcils, surpris cette fois. Je me ressaisis aussitôt. 

— C’était toi, lâchai-je avec mépris. Évidemment que c’était toi ! 

— Moi, quoi ? dit-il plissant le front. 

— La lettre, (il fit mine d’écarquiller les yeux.) Le mail ! m’énervai-je. 

Il me scruta un moment, les rides de son front s’accentuant un peu plus, et demanda avec un sérieux toujours aussi déconcertant : 

— Vas-tu retirer ce pamphlet ? 







Difficile  de  ne  pas  remarquer  que  ses  pupilles  brillaient  d’énervement,  il  frémissait malgré son calme. 

— Réponds-moi ! lui ordonnai-je. Tu as bien écrit ce mail ? 

—  Je ne vois pas de quoi tu parles, finit-il par dire. 

Ah ! Mais moi, j’étais sûre qu’il s’agissait de lui. 

—  L’iceberg  du  Günz,  le  «  Quelques-uns  sont  si  cabochards  que  nous  devons recourir à  des  trésors  d'ingéniosité  pour  les  faire  changer  d’avis  ou  dans  ton cas,  les  faire taire...  », citai-je. Et encore «  Dans quelle catégorie te classes-tu ? À  part 

dans celle des petites filles à tendance « pestes » ? ». Ça te ressemble ! 

Je vis passer un éclat d’amusement dans ses yeux, ça me rendit encore plus enragée. 

Il se fichait de moi ! 

— Je suis sûre que c’est toi, m’acharnai-je. 

Il haussa les épaules. 

_  Tu te prends pour un vampire, Hugo ? 

Autant en avoir le cœur net, qu’il le dise franchement ! 

Il me servit un sourire en coin absolument déroutant. 

—  Je le savais, j’étais sûre que tu avais écrit cette lettre ! Tu fais partie de ces tarés qui pensent avoir le sang froid ! 

Il s’esclaffa en secouant la tête. 

_    Je  pense  surtout  que  tu  devrais  faire  attention.  Tu  bouillonnes  de  colère,  il  ne faudrait pas que tu risques une surchauffe, Satine. 

J’allais lui montrer qu’il n’était pas plus vampire que moi et ainsi, mettre un terme à toute cette mascarade. 

— Donne-moi tes mains ! lui ordonnai-je en tendant mes doigts ouverts vers lui. 

— Pardon ? s’étonna-t-il, déstabilisé. 

— Je veux voir si elles sont froides, m’expliquai-je. 

Il fit une tête d’ahuri, genre : « Mais de quoi tu parles ? ». Je m’enfonçais et craignais de me ridiculiser. Il semblait vraiment ne pas comprendre, ou alors il était très bon comédien. 

_  C’est une plaisanterie ? demanda-t-il avec sérieux. 

_  Je... je voulais te prouver que tu te prends pour un vampire, balbutiai-je. 

_  Je n’ai jamais dit ça, répliqua-t-il, rieur. 

_  Mais... je... Mais tu y crois quand même, pas vrai ? 

Il sourit en coin, encore... Ça voulait dire oui, non ? 

La porte des toilettes s’ouvrit brusquement sur un garçon très surpris de me trouver ici. 

— Euh... tu ne t’es pas trompé d’endroit, là ? lança-t-il avec mépris en me désignant du menton les pissotières. 

J’étais embarrassée, il fallait que je sorte d’ici, mais Hugo fit quelques pas vers moi. 

Je le fixai, immobile. Quand il ne fut plus à quelques centimètres, il s’arrêta et baissa la tête pour me toiser de haut, avec un regard si perçant qu’il aurait pu me tétaniser. 

— C’est toujours non ? 

Mais il ne lâchait rien ! Bon sang, s’il ne se  prenait pas pour un vampire, pourquoi continuait-il dans ce sens ? 

Soit, j’étais désorientée, mais heureusement, encore lucide. 

— C’est non, confirmai-je avec assurance. Je ne retirerai pas mon pamphlet. 

— Comme tu voudras, conclut-il brusquement. 

Je vis rouge. 

—  Encore heureux que ce soit comme je veux ! 

Un rictus moqueur s’afficha sur son visage trop parfait. 







— Il te reste quatre jours, annonça-t-il avant de faire tranquillement demi-tour pour sortir. 

— Ahhhhhh ! hurlai-je en balançant l’une de mes béquilles dans sa direction. 

Malheureusement, je n’avais pas été assez rapide, elle rata Hugo et alla pitoyablement s’écraser contre la porte. 

Le gars dans les toilettes était stupéfié. Il matait de travers ma deuxième béquille. Au cas où... 
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J’étais très irritable ce matin-là en me levant. On était mercredi, et comme les jours précédents,  je  m’étais  endormie  et  réveillée  avec  Hugo  dans  la  tête,  tâchant  de comprendre  ce  qui  clochait  chez  lui.  Comme  si  je  n’avais  rien  de  mieux  à  faire  ! 

J’aurais  pu  penser  à  lire  l’Odyssée  d’Homère,  par  exemple.  Nous  devions  être interrogés sur les chants cinq et six dans quelques jours, et je n’avais pas daigné en consulter une seule ligne. Ça ne me ressemblait pas d’être si en retard, je devais me reprendre. Oui, mais j’étais obnubilée par Hugo et essayai de décrypter au mieux ses intentions. Son « ultimatum » prenait échéance dans deux jours. Que comptait-il me faire au juste ? M’étouffer dans un sac plastique et jeter ma dépouille dans la Seine ? 

Tout ça pour un pamphlet ? 

Hugo Rivoire était timbré ! 

Je ne voulais pas vraiment me l’avouer, mais j’avais les chocottes. Et s’il me voulait vraiment du mal ? 

Si seulement Caria était de mon avis... Depuis qu’elle le voyait régulièrement, j’avais arrêté de lui parler d’Hugo. Elle ne m’écoutait pas, elle trouvait que j’en faisais trop et moi, j’étais furieuse qu’elle le considère comme un ami. Comment pouvait-elle ne pas s’apercevoir  qu’il  était  dérangé  et  qu’il  allait  me  rendre  cinglée  par  la  même occasion ? Elle avait des écailles devant les yeux ou quoi ? Ça m’irritait positivement. 

En  plus,  si  ça  se  trouvait,  ils  étaient  ensemble...  Ha  !  Je  n’aimais  pas  penser  ça  ! 

Pourtant, elle m’avait fait comprendre que ce n’était pas le cas, non ? 

Après tout, elle pouvait bien faire ce qu’elle voulait, du moment qu’elle ne retombait pas  dans  ses  délires  de  vampires...  Sauf  qu’avec  Hugo  dans  les  parages,  c’était  mal barré.  Lui,  il  semblait  plutôt  convaincu  de  leur  existence.  Mais  pourquoi  d'ailleurs, bon sang ? Il semblait être un garçon intelligent... Je n’y comprenais rien, il ne faisait que  parler  à  demi-mots.  Pourquoi  s’abaissait-il  à  me  harceler  pour  des  sornettes  ? 

Pour se faire mousser ? Pire, parce qu’il était lui-même un vampire ? 

Encore  cette  idée  de  folie...  Je  n’allais  jamais  m’en  sortir.  Quand  je  disais  qu’il  me rendait  dingue  !  J’avais  envie  de  hurler.  Mais  bien  sûr,  si  je  le  faisais,  ma  mère débarquerait avec un couteau de boucher à la main. 

Je trouvais ça fou. Il entamait sa deuxième année dans ce lycée et  je n’avais  jamais remarqué à quel point ce type était étrange. Mignon, ça, je l’avais toujours su, mais bizarre... je n'en avais aucune idée jusqu’alors. 

— Satine ? Tu es prête ? demanda ma mère en passant la tête dans l’embrasure de la porte. Mais... tu es encore en pyjama ! Tu as rendez-vous chez le kiné dans une trois quarts d’heure ! Tu as oublié ? 


— Non, marmonnai-je. J’me grouille... 

Énième rencart chez le docteur Cinoque. Génial... 







— Eh bien, tu vois, ce n’était pas si terrible que ça, se moqua ma mère en sortant de chez le médecin. Une semaine d’attelle ça ne t’a vraiment pas fait de mal ! Si tu restes tranquille tu n’auras plus à la remettre. 

Je n’avais rien envie de répondre. Je marchais comme un « canard boiteux » de toute façon ! 

— Tu sais quoi ? Je n’ouvre mon cabinet qu’à quinze heures, le mercredi. Tu n’as pas cours cet après-midi et nous n’avons pas fait les boutiques depuis une éternité. Je te kidnappe  pour  la  journée,  on  file  directement  aux  Galeries,  mais  on  se  prend  un sandwich pour manger dehors ? Tu es d’accord ? 

—Ça me va, acquiesçai-je en souriant. 

Trente minutes plus tard et un quart d’heure pour trouver une place de parking, nous arrivâmes  aux  Galeries.  Comme  d’habitude,  il  regorgeait  de  monde.  Nous  nous dirigeâmes  immédiatement  à  l’étage  des  fringues.  Ma  mère  avait  ses  marques préférées,  elle  savait  exactement  où  elle  devait  aller,  nous  n’aurions  pas  à  courir inutilement.  Elle  avait  plutôt  un  look  classique,  mais  d’une  élégance  folle.  Elle  se battait  pour  ne  porter  que  des  marques  françaises,  fabriquées  au  minimum,  en Europe.  Autant  dire  qu’elle  faisait  fumer  sa  carte  de  crédit  à  chaque  fois  ! 

Heureusement que je n’étais pas si difficile. 

—Viens,  par-là,  dit-elle,  les  mains  pleines  de  sacs,  en  me  prenant  par  le  coude. 

J’aimerais que tu essayes un petit ensemble. 

Elle me traîna vers la boutique du Comptoir. Elle me montra la tenue que portait le mannequin - j’aimais vraiment  -, une petite jupe plissée, noire et assez courte, avec un  pull  à  col  en  V  assorti,  d’où  sortaient  un  col  blanc  et  des  poignets  de  chemise. 

Classique, mais avec une jolie paire de bottes, se serait top. Elle dégota un 38 sur les portants et me les apporta en cabine. Pas de doute, avec mes lunettes fifties roses, je détonnais ! Une vraie petite fille modèle ! 

— Alors, s’impatienta ma mère, tu me montres ? 

Je  sortis  de  la  cabine  pour  m’observer  dans  un  miroir  plus  grand.  Elle  était  quand même hyper-courte cette jupe ! Elle arrivait bien au-dessus du genou. 

— Tu es superbe ! s’écria-t-elle. On prend le tout ! 

Ma gorge se serra. J’eus soudain envie de pleurer. 

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta ma mère, décontenancée. 

J’observai fixement ma jambe gauche. Mon horrible jambe gauche. La plus moche de toutes les jambes gauche du monde. 

— Satine, trésor... 

— Tu as vu à quoi je ressemble ? sanglotai-je. Quel cabaret voudra de moi avec une guibolle pareille ? 

Danser dans un cabaret, c’était mon rêve. 

— Oh, mon cœur..., compatit-elle en me prenant dans ses bras. Tu ne devrais pas voir les choses ainsi. 

Mais regarde cette foutue cicatrice ! (Elle me barrait le tibia avec un T abominable et rouge.) 

_  Chérie,  je  comprends  ce  que  tu  ressens.  Enfin...  Écoute,  dit-elle  pour  être réconfortante, tout en me caressant les cheveux. Elle va finir par s’estomper, elle ne sera plus aussi voyante. Et puis, les danseuses de revue portent souvent des collants, tu sais... Ne t’inquiète pas pour ça, mon cœur. 

Pas la peine d’insister, elle trouverait toujours un truc positif à dire. 

—Ça va aller ? s’enquit-elle. 

— Oui, reniflai-je. 

— Tu es magnifique, Satine, cicatrice ou pas. Tu ne bouges pas, d’accord ? Je vais te dégotter le petit manteau qui va bien et demander des bottes à ta pointure ! 







— Maman, ce n’est pas la peine. Je n’en ai pas besoin. 

— Si, si, j’insiste ! 

Des bottes... pour cacher la misère ! 

Sur  ce,  elle  s’éloigna,  pendant  que  moi,  je  restais  figée  sur  ce  corps  que  j’avais  tout bonnement mutilé, sans le faire exprès. Quel gâchis ! 

Alors que je levais les yeux lentement pour attraper mon regard et voir autre chose que ma jambe abîmée, le miroir me renvoya celui de quelqu’un d’autre. Mon cœur eut tout  bonnement  un  raté.  Impossible  de  me  retourner  pour  vérifier  si  le  type  qui m’observait à travers la psyché était bien Hugo Rivoire, j’étais tétanisée. 

Mais il s’agissait bien lui. Pas de doute. Il n’y avait bien que ce garçon pour avoir un regard  pareil,  profond,  brillant,  effrayant...  Depuis  combien  de  temps,  exactement, m’observait-il ? M’avait-il vu pleurer... encore une fois ? Je détestais me donner des allures  de  Mimi  Geignarde,  et  là,  j’étais  clairement  en  train  de  lui  ressembler. 

Qu’allait-il penser de moi ? Que je n’étais qu’une pleurnicheuse ? 

J’osai encore croiser ses yeux. Il souriait maintenant, et me détaillait avec insistance, de  la  tête  aux  pieds,  de  manière  presque  déplacée.  Je  le  vis  lever  le  pouce  en  me gratifiant d’une oeillade, comme pour me dire : « Super, ta tenue ! ». Je rougis et me dérobai aussi sec, embarrassée. 

Juste  avant  que  je  décide  enfin  de  me  retourner  pour  soutenir  son  regard,  je  crus apercevoir, à travers le miroir, un « truc » qui dépassait de ses lèvres. Deux trucs pour être  exacte.  Des  crocs  ?  L’impression  qui  m’envahit  fut  si  terrifiante,  qu’elle  glaça mon  épine  dorsale  de  haut  en  bas.  Je  fis  brusquement  volte-face,  il  n’y  avait  plus personne. 
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 J’avais plusieurs raisons de croire que j’avais eu une hallucination, la veille. D’abord, je pensais un peu trop souvent à Hugo et, dans mon délire paranoïaque, je me mettais à  le  voir  partout.  Ensuite,  la  probabilité  que  nous  nous  soyons  retrouvés  au  même endroit, au même moment et complètement par hasard, dans une ville aussi grande que Paris - qui  plus est dans le rayon femme d’un grand magasin  - était quasiment nulle.  Enfin,  il  n’aurait  jamais  pu  disparaître  aussi  vite,  je  l’aurais  forcément  vu marcher quelque part. J’avais regardé alentour, il n’y était pas. Conclusion ? J’avais rêvé. 

Et pour ses « dents » ? Facile ; je déraillais... 

Il  n’empêche  que,  ce  matin-là,  en  boitillant  avec  mes  béquilles  dans  les  couloirs  du lycée, je l’avais croisé furtivement. J’étais seule, il ne s’était pas arrêté pour me saluer 

- cela dit, il ne l’avait encore jamais fait, et moi non plus  -, mais il m’avait regardée d’une étrange façon. Je portais l’ensemble que ma mère venait de m’offrir  - avec les bottes  -  et  j’aurais  juré  qu’il  m’avait  jeté  un  œil  rieur  semblant  vouloir  dire  :  «  Je t’avais  dit  que  ça  t’allait  bien  !  »Je  fantasmais,  sans  doute.  Ce  qui  devenait  un  peu trop régulier ces temps-ci... 

—  Hé,  tu  es  carrément  canon  !  s’écria  Caria  pendant  que  je  gagnai  le  cours  de littérature  comparée.  Ce  n’est  pas  souvent  qu’on  te  voit  avec  les  cheveux  détachés, dit-elle en attrapant une de mes mèches. Ils arrivent en-dessous des épaules, non ? 

— Mouais..., bougonnai-je, je n’ai pas eu le temps de les attacher, dis-je en cherchant un élastique dans mes poches, (je détestais les laisser libres, ils frisotaient.) 

— Par  contre,  tu  continues  à  mettre  ces  horribles  lunettes...,  dit-elle  en  faisant  la grimace. 

— Ce ne sont pas que des lunettes, Caria, ce sont mes yeux ! 

— Si tu le dis... Ta jupe, j’adore ! Tu me la prêteras ? 

— Tu rigoles ? Tu fais au moins dix centimètres de plus que moi. Elle va t’arriver à ras la... 

_  Ne le dis pas ! C’est hyper vulgaire ! s’indigna-t-elle en mettant sa paume devant moi tel un gendarme hurlant « Stop ! ». (Une habitude familiale j’imagine...) Je n’en cachais pas mon amusement. 

— Alors ? Tu as fait quoi, hier ? demanda-t-elle. Les magasins apparemment, non ? 

Je  ne  lui  racontai  pas  mon  «  intermède  »  avec  Hugo,  aux  Galeries.  Je  n’avais  pas envie de lui parler d’Hugo. Je ne voulais plus penser à Hugo, tout court. 

J’éludai  rapidement,  prétextant  que  nous  allions  être  en  retard.  Tout  en  marchant, elle  me  brancha  sur  son  entraînement  de  danse,  je  dus  l’écouter,  sans  rien  dire, m’expliquer  en  long,  en  large  et  en  travers,  à  quel  point  Hugo,  était  un  danseur merveilleux. Pour changer... 

Pendant tout le cours, je tâchai de me concentrer sur ce que disait le prof, sans trop de  succès  je  dois  bien  l’avouer.  Je  passai  mon  temps  à  regarder  par  la  fenêtre  et observai  la  multitude  d’oiseaux  qui  préparaient  leur  migration  pour  l’hiver.  Nous avions droit à leur ballet chaque année, juste au-dessus de nos têtes, en plein Paris. 

J’avais presque réussi à me détendre et à ne penser à rien d’autre qu’aux pioupious parisiens, lorsque M. Aulagnier annonça presque le pire de la journée. De ma journée. 

— Mes  chers  petits,  (il  adorait  nous  appeler  ainsi),  je  me  permets  d’ajouter  au programme  national,  un  ouvrage  que  je  trouve  tout  à  fait  passionnant.  Et  très  en vogue,  vous  en  conviendrez,  si  j’en  crois  les  agitations  permanentes  que  connaît  ce lycée depuis la rentrée - il me jeta un regard lourd de sens, mon cœur s’agita, car tout le  monde  me  regardait.  Vous  allez  avoir  l’honneur  de  lire  la  fabuleuse  histoire de  Dracula,  par  Bram  Stoker.  (Je  me  mis  à  hoqueter.)  Je  vous  aurais  bien recommandé  la  version  originale,  elle  est  bien  meilleure,  mais  il  nous  sera  difficile d’en faire l’étude en anglais ! Vous le trouverez dans n’importe quelle bonne librairie. 

Ben  tiens  !  Il  ne  manquait  plus  que  ça  pour  alourdir  mon  calvaire.  Avais-je  fait quelque chose de grave pour que le destin s’acharne sur moi à ce point ? Déjà que je voyais des suceurs de sang partout ! Même mon blog je l’avais boudé depuis la lettre d’Hugo. Enfin, du présumé Hugo. 

— C’est génial ! s’extasia Caria. 

C’est sûr... Elle allait  pouvoir lire une histoire de vampires  sans que sa mère  et son psy ne trouvent rien à redire. Quelle aubaine ! 

— Je l’avais déjà, dit-elle, boudeuse. Mais ma mère l’a brûlé avec les autres... Bon, ben il faudra que j’en achète un autre ! Je suis trop contente ! 

J’aurais vraiment aimé pouvoir en dire autant... 

Après  le  cours,  je  proposai  à  Caria  de  déjeuner  ensemble  à  la  cafète  du  lycée. 

Aujourd’hui, je n’avais aucune envie de manger un sandwich sur le pouce, je voulais savourer une énorme assiette de frites avec une bonne rasade de ketchup. Dans le dos de ma mère, ça va de soi, car à la maison, ce genre de nourriture était proscrit. 

Lorsque  nous  entrâmes  au  self,  les  battements  de  mon  cœur  s’accélérèrent immédiatement. La plupart des terminales Sb avait investi la plus grande table. Sur mes gardes, je balayai vite fait les lycéens des yeux et soufflai de soulagement en me rendant compte qu’Hugo et ses amis n’étaient pas dans les parages. 

— Ça va ? s’enquit Caria qui m’avait vu blanchir à vue d’œil. 

— Oui, mentis-je en coinçant mes béquilles sous mon bras, pour prendre un plateau et y poser machinalement un Coca zéro et des couverts. J’ai juste faim. Une assiette de frites, s’il vous plaît, demandai-je à la dame de la cafétéria. 

— Tu manges ça, toi ? s’étonna Caria qui avait opté  pour une salade verte vierge de toute sauce. Tu devrais faire gaffe, tu ne fais pas de sport en ce moment. 

—  Non  ?  Sérieusement  ?  Heureusement  que  tu  me  le  dis  !  ironisai-je  en  attrapant mon assiette de frites. J’ai failli ne pas m’en rendre compte ! 

— Qu’est-ce que tu as ? me lança-t-elle, irritée. Tu es de mauvais poil ? 

J’avançai  jusqu’à  la  caisse  et  payai  mon  repas.  Maladroitement  -je  ne  marchais  pas encore  très  bien  -,  j’allais  jusqu’au  point  des  sauces  et  fit  couler  un  long  trait  de ketchup agrémenté de mayonnaise dans mon assiette. La diététique par excellence ! 

Si ma mère me voyait... 

— Bon alors, tu as quoi ? insista Caria quand nous fûmes assises. 

— Rien, mentis-je encore. Je n’ai juste pas envie de lire  Dracula.  







 — Et  c’est  pour  ça  que  tu  es  de  si  mauvaise  humeur  ?  s’étonna-t-elle.  Il  faut  t’en remettre, ma vieille, ce n’est qu’un livre ! Et un livre très bien écrit de surcroît. Je suis sûre que tu aimeras. 

— Mouais, bougonnai-je. 

Je trempai une frite dans la sauce rouge et la dégustai sans entrain. 

— Je croyais que tu avais faim, fit remarquer Caria en me voyant pinailler dans mon assiette. 

— On pourrait parler d’autre chose que de moi ? m’énervai-je. Tiens, dis-moi où tu en es, toi ? Un amoureux en vue ? 

Je tendais le bâton pour me faire battre. Pourvu qu’elle ne me parle pas d’Hugo... 

Aussitôt, elle plongea les yeux dans sa salade. Là, c’est moi qui devins curieuse et... 

terrifiée. 

_ Oui ? 

— Rien de précis, marmonna-t-elle dans sa barbe. 

— Tu penses à quelqu’un ? insistai-je. 

Nerveusement, elle faisait de la charpie de son ridicule bout de pain, l’écrasant avec sa fourchette. 

Immédiatement, j’imaginai qu’elle allait m’annoncer une aventure entre elle et Hugo. 

Ils passaient tellement de temps ensemble... Déjà, j’avais les boyaux qui se tordaient de contrariété. Je détestais être comme ça... Je détestais vraiment être comme ça. 

— Je ne voulais pas te le dire, finit-elle par avouer, mais j’ai trouvé un mot accroché à mon casier, il y a quelques jours. 

— Et ? pépiai-je. 

— Et tu ne vas pas aimer. 

J’en étais sûre ! C’était Hugo ! 

Elle sortit de sa veste une feuille A4 coupée en deux et me la tendit. Je la tournai dans tous les sens, hésitant presque à la lire. Enfin, je l’ouvris, le cœur battant. 



Salut, 

J’aimerais te connaître 

Marc Séti 



La mâchoire m’en tomba. J’étais prise entre le soulagement et la consternation. 

— Marc Séti ? 

Elle hocha la tête, rougissante. 

—Même  à  travers  trois  lignes,  ce  mec  réussit  à  faire  passer  une  arrogance horripilante. Il croit quoi ? Que tu vas lui tomber dans les bras ? m’exclamai-je avec assurance en engloutissant une frite. 

— Euh..., marmonna-t-elle en piquant un fard. 

— Tu comptes le voir ! m’horrifiai-je. 

— Je l’ai vu..., avoua-t-elle en chuchotant. 

— Quoi ! 

— Je savais qu’il s’entraînait au volley, après les cours. Tu sais, il fait partie de la ligue interuniversitaire.  Comme  il  va  avoir  dix-huit  ans  en  janvier  et  qu’il  sera  à  la  fac l’année prochaine... et qu’il est doué... il peut y participer et... 

— Non je ne savais pas, la coupai-je, exaspérée. 

Car pour dire vrai, je n’en avais cure. 

— Bref, on a échangé nos numéros de téléphone et, on se voit, ce soir. 

Je n’en croyais pas mes oreilles. 

— Tu fais une sortie avec Marc Séti ? 







Ça devait être une très mauvaise blague. 

— Oui, souffla-t-elle avec un sourire béat. 

— Ben mince alors... 

Caria était brillante et lui... il était le prototype du parfait crétin. J’étais ferrée. 

—  Bon,  ben  quand  vous  serez  en  «  tête-à-tête  »,  n’oublie  pas  de  lui  souffler,  entre deux mots doux, qu’il me fiche la paix ! 

— Tu m’en veux ? demanda-t-elle doucement. Je sais qu’il n’a pas été très cool avec toi. Particulièrement en cours de SVT... 

— Ça va..., grommelai-je. Si ça te fait vraiment plaisir de sortir avec lui... 

— Je pensais que tu serais plus virulente, fit-elle remarquer. 

—  Je ne suis pas ta mère ! Je n’ai pas à te dire ce que tu as à faire. Mais c’est clair, ce type, je ne l’aime pas. 

D’abord  Hugo,  ensuite  Marc  Séti...  Allait-elle  s’entourer  de  tous  les  branques  du lycée ? 

Il  y  eut  quelques  secondes  de  silence  pendant  lesquelles  Caria  et  moi  nous regardâmes fixement. 

— Tu restes ma copine quand même, hein ? 

_  Évidemment,  banane  !  Mais  si  jamais  Séti  essaye  de  t’entourlouper  avec  des histoires de vampires, de grâce, Caria, sauve-toi en courant, d’accord ? 

Elle hocha la tête en riant du nez. 

— Promis, je ne me laisserai pas vampiriser, plaisanta-t-elle en se tenant le cou des deux mains. 

Ce qui ne me fit même pas rire. Ces types se prenaient sûrement pour des vampires, ce n’était pas drôle du tout... 
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— Satine ? m’interpella, Éric, le matheux-informaticien de ma classe, alors qu’on sortait tout juste des cours en fin de journée. 

Son physique était tout à fait singulier. Passablement plus grand que moi, il s’habillait toujours  de  jeans  noirs  dix  fois  trop  larges  pour  lui  et  de  baskets  qu’un  sans-abri n’aurait pas voulu. Les cheveux perpétuellement en bataille et gras, il n’était pas très attirant...  Cependant,  je  remarquai  qu’il  avait  meilleure  mine  ces  temps-ci.  L’année dernière, il faisait peur avec ses valises sous les yeux et son teint blafard. À coup sûr, il avait dû arrêter les jeux vidéo en ligne. 

—  Excuse-moi,  je  ne  t’attends  pas,  me  cria  Caria  en  partant  en  courant  dans  le couloir. J’ai rendez-vous avec Hugo pour l’entraînement. Demain c’est le grand jour ! 

Et après, je vois Marc ! On s’appelle ce soir, si je ne rentre pas tard ! 

Je  hochai  la  tête,  blasée. Son grand  jour  était  aussi  le  mien...  Silencieusement,  je maudis Hugo. 

Je me tournai vers Éric qui la regardait s’éloigner avec un sourire crispé. 

— Tu veux me parler ? 

— Euh, oui, dit-il, embarrassé. Je peux t’inviter à prendre un café ? En tout bien tout honneur, bien sûr, se crut-il obligé de préciser. 

— Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi et.... 

—  Oh,  je  comprends,  mais  ça  ne  prendra  pas  plus  d’un  quart  d’heure,  promit  il.  Ce que j’ai à te dire est important. 

Intriguée,  je  le  suivis  jusqu’au  café  à  côté  du  lycée,  il  s’agissait  d’un  bar  PMU  qui n’avait rien de très accueillant, mais il ferait bien l’affaire. Avec ma jambe folle, je ne comptais pas courir dans tout Paris. 

Éric  se  dirigea  directement vers la table la plus éloignée du reste  de la  clientèle.  Ce qu’il  avait  à  me  dire  devait  être  sacrément  sérieux...  J’avoue  que  j’étais  un  peu inquiète. Le  peu de fois où il m’avait abordée, il m’avait ouvertement draguée, bien que très maladroitement. 

— Qu’est-ce que tu veux boire ? demanda-t-il. 

— Un Coca zéro, s’il te plaît. 

Il sourit immédiatement. 

— Quoi ? 

— Oh, rien. Ce sont toujours les filles qui n’ont pas besoin de faire gaffe à leur ligne qui boivent ce genre de boisson. 







—  Tu  as  tout  faux,  m’amusai-je.  C’est  par  goût.  Tu  sais,  je  suis  capable  d’engloutir trois assiettes de pâtes bien grasses, sans aucun scrupule ! Et je ne te parle pas des desserts... Ma mère dit qu’il vaut mieux m’avoir en photo qu’à table ! 

—  Alors  tu  as  de  la  chance,  dit-il  en  me  lançant  un  regard  glouton.  Tu  es  parfaite ainsi... 

— Euh... merci. De quoi voulais-tu me parler ? 

— De ton pamphlet. 

Décidément... 

— Toi aussi tu veux que je le retire en urgence ? cinglai-je. 

—  Non, absolument pas. Je voudrais au contraire que tu le grossisses, que tu l’étoffes. 

—  Ah... ? 

— J’apprécie toujours beaucoup les satires - j’ai un humour caustique - et celle-ci est vraiment  amusante.  Surtout  le  coup  du  «  matheux-informaticien  au  fond  de  ma 

 classe », cita-t-il. 

—  C’est-à-dire que..., marmonnai-je, embarrassée. 

—  Non, non, ne t’inquiète pas, ça m’a fait rire. Bref, ton pamphlet est sympa, mais il manque de coffre, si je peux me permettre. 

— Comment ça ? 

—  Tu  n’as  fait  qu’énumérer  les  clichés  de  romans  en  les  tournant  à  la  dérision.  Tu devrais y ajouter quelques vérités, annonça-t-il tout naturellement. 

— Quelques vérités ? répétai-je. Tout ceci n’est qu’une grosse farce, loin de la réalité, justement. 

— Le crois-tu vraiment ? dit-il en plongeant ses grands yeux verts dans les miens. 

J’en restai pantoise, il y croyait, lui aussi... Mais dans quel monde étions-nous ? 

—  La vérité n’est pas toujours agréable à entendre, Satine, reprit-il, et c’est justement celle que je te propose de dénoncer dans ton pamphlet. 

— Euh, excuse-moi Éric. Tu as dit vouloir me parler de quelque chose d’important. En quoi d’autres élucubrations sur les vampires le sont ? 

— Lorsque je t’aurais raconté ce que je sais, tu leur trouveras de l’importance. Enfin, j’espère. 

— Écoute, Éric, je vais te dire un truc que je n’ai encore  avoué à personne. Je crois même que je suis en train de le réaliser en même temps que je te parle : les vampires, j’en ai ma claque ! Le pamphlet, j’en ai marre aussi, il ne m’attire que des ennuis. J’ai trouvé ça drôle, au début, mais tu vois, il est en train de prendre des proportions qui me dépassent. Il se déroule autour de moi, des choses que je n’explique pas. Les gens ont  un  comportement  étranges  depuis  la  publication  de  cette  satire.  On  nous  fait même lire  Dracula en cours ! Je crois qu’il est temps que ça s’arrête. 

Je n’y croyais pas moi-même. J’étais en train de donner raison à Hugo et sa bande de dégénérés ! 

— Comme tu voudras, répliqua Éric, avec décontraction. Mais je pensais que tu aurais été  intéressée  de  savoir  que,  dans  notre  lycée,  certains  ne  font  pas  que  se  prendre pour des vampires. Ils en sont, (j’écarquillai les yeux aussi gros que des bigarreaux.) Ne  fais  pas  cette  tête,  Satine,  je  suis  sûr  qu’au  fond  de  toi,  cette  révélation  ne  te surprend pas. En plus, je parie que tu sais exactement de qui je veux parler. 

Je ne trouvai rien à redire. 

— Veux-tu que j’approfondisse ? 

J’opinai de la tête. Au point où j’en étais... 

—    Quatre noms : Marc Séti, Félix Ramos, Urbain Beauvier, et... Hugo Rivoire. 

Sans surprise... Mais il me fit trembler quand même. 

— Pourquoi crois-tu qu’ils sont des vampires ? 







— Mis à part le fait qu’ils te vouent un intérêt à la limite de l’indécence ? Je le sais, Satine, c’est tout. Ne me fais pas entrer dans les détails, tu n’aimerais pas. Mais si tu es  vraiment  curieuse,  amuse-toi  à  leur  tâter  la  peau,  par  exemple,  tu  serais  très surprise. Ou propose à Hugo une belle part de gâteau, il ne la touchera pas. Ou encore mieux,  continua-il,  mais  je  te  le  déconseille  vivement,  offre-leur  ton  cou,  ils adoreront ! 

Quelle idée ! Il m’en donna la chair de poule. 

—  C’est  de  ça  dont  je  voudrais  te  parler  particulièrement,  de  la  manière  dont  ils  se nourrissent,  continua-t-il.  Comprends  bien  que  je  ne  porte  pas  ces  quatre-là  dans mon cœur, mais je sais bien que révéler leur identité sèmerait une sacré pagaille dans le  lycée.  En  revanche,  je  peux  parler  de  leurs  habitudes  alimentaires  sans  les mentionner et pour cela, passer par ton pamphlet... 

Son sérieux me laissa grandement perplexe. 

— Excuse-moi, Éric, mais j’ai quand même un peu de difficulté à te croire, ils t’ont fait quelque chose de mal et tu veux te venger, c’est ça ? hasardai-je. 

Le  grognement  qu’il  poussa  me  fit  carrément  sauter  de  ma  chaise,  il  était  vraiment bizarre, lui aussi. 

_  Laisse-moi  t’expliquer  la  manière  dont  ils  se  nourrissent,  et  ensuite,  tu détermineras si oui ou non tu me crois, reprit-il avec un semblant de calme. 

—  Euh...  je  t’écoute,  lui  assurai-je  sans  moufeter.  (Pour  un  peu  qu’il  se  mette  à mordre  !) 

—  D’abord,  comme  tu  l’as  soulevé  dans  ton  pamphlet,  ils  choisissent  leur  proie  en fonction  de  son  groupe  sanguin,  mais  aussi  de  l’arôme  que  celle-ci  dégage.  Ils  sont capables de sentir ce que toi tu ne percevrais même pas. Leur odorat est extrêmement fin.  Ce  n’est  pas  le  meilleur  du  monde,  dit-il  avec  une  pointe  de  mépris,  mais  il  est bien  supérieur  à  celui  de  l’humain.  Lorsque  la  proie  est  trouvée,  souvent  du  sexe opposé, ils séduisent et ils mordent. 

— Ils séduisent et ils mordent ? Comme ça ? 

—  Non, pas « comme ça ». C’est un rituel qui prend du temps. Le jeu de séduction est extrêmement important. Ils aiment batifoler et si l’acte sexuel suit la morsure, alors le 

« repas » est idéal. 

— Tu rigoles, n’est-ce pas ? 

J’étais effarée. 

—Non,  pas  du  tout.  Mais  ça  ne  marche  pas  à  tous  les  coups.  Tout  dépend  de  la victime. 

—  Et après, il devient quoi le... mordu ? 

—  Ha ! Tu vois, ça t’intéresse ! (il sourit de contentement.) Ce qu’il faut savoir, c’est que contrairement à ce que racontent bien des légendes, l’humain mordu ne devient pas systématiquement un vampire, ni ne meurt obligatoirement. 

— Ah oui ? C’est rassurant ! ironisai-je. 

— Le  corps  humain  comprend  environ  six  litres  de  sang,  reprit-il,  ignorant  ma remarque. Le vampire qui veut seulement se nourrir, en ponctionne à peu près 500 

ml. Au-delà, il y a risque de transformation. S’il veut te tuer, eh bien... il boit tout son saoul, jusqu’à épuisement des stocks. On appelle ça « saigner à blanc  ».  

— Charmant ! 

Il s’esclaffa. 

— Toutes ces victimes, elles deviennent quoi juste après avoir  été  mordues ? Enfin, celles qui restent en vie, demandai-je, sans pouvoir cacher mon amusement. 

— Voilà le point que je préfère. Celui dont j’aimerais que tu parles dans ton pamphlet. 

— Je suis tout ouïe, Éric, me moquai-je. 







— Le vampire dispose d’un pouvoir de persuasion presque sans égal. Une fois qu’il a ébloui sa proie et qu’il l’a convaincue de se laisser faire, il boit. Ensuite, il soigne la plaie. 

— La plaie ? Tu veux dire, la morsure ? 

—  C’est ça. 

—  Ah ouais ? Il met un pansement, du Mercurochrome et tout et tout ? persiflai-je. 

—  Tu  n’es  qu’une  moqueuse,  dit-il  avec  un  clin  d’œil.  Mais  non,  c’est  bien  plus rudimentaire que ça. 

— Voyons voir..., attendis-je, non sans impatience. 

— Il lèche. 

Je manquai de m’étrangler. 

— Pardon ? 

—Sa  langue,  comme  son  sang,  contient  une  substance  extrêmement  puissante, capable de refermer et de soigner n’importe quelle plaie. 

Il sourit. 

— Et après ? continuai-je, de plus en plus curieuse. 

— Il efface tout souvenir de la mémoire de sa victime. 

Là, c’est moi, qui éclatai de rire. 

— Comme dans Men in black ? 

Il parut ne pas comprendre. J’en fus étonnée, tout le monde connaît Men in black et leur super-flashouilleur effaceur de mémoire ! 

—  Il t’hypnotise, en quelque sorte, ajouta-t-il. 

—  Ahhh, je comprends mieux, ironisai-je. Pardonne-moi encore mais, je peux savoir d’où tu tiens toutes ces conneries ? 

Il fronça les sourcils, à la limite de l’offense. 

— Tu crois qu’elles en sont ? 

—  J’ai quand même un gros doute sur la véracité de ce que tu avances. Les vampires, pour moi, ça n’existe pas. 

De nouveau, il vrilla ses yeux aux miens. 

—  N’as-tu  jamais  eu  aucune  incertitude  quant  à  leur  non-existence,  Satine  ? 

demanda-t-il d’une voix rauque. 

—  Euh... 

Répondre  non  aurait  été  un  gros  mensonge.  Hugo  me  faisait  me  poser  la  question tous  les  jours.  J’avais  quand  même  bien  cru  voir  ses  dents...  Et  plus  les  jours passaient, plus je me demandais si j’avais rêvé ou non. 

Nous quittâmes le bar quelques minutes plus. Je n’étais pas bien dans mes baskets. 

Ça se compliquait. Je n’aimais pas ça, mais pas du tout... 





































14 

 

 

 

 Vendredi 23 septembre. C’était le jour J et j’avais failli ne pas venir en cours, ce matin-là - trop froussarde. Pourtant, j’avais dit : «Je n’ai peur d’aucun d’entre vous ! 

».J’avais menti. Nous étions le dernier jour des deux semaines d’ultimatum d’Hugo, le sept octobre, et mon pamphlet était toujours bien vivant. Sauf que moi, j’avais un mal de bide du tonnerre. 

J’avais passé la moitié de la nuit à déterminer si ce qu’Éric m’avait dit était vrai ou faux. Que ce soit le cas ou pas, cela ne changeait rien à mon problème : Hugo allait me coincer, aujourd’hui même. Quant à ce que je pensais vraiment de leur « nature » 

de vampires... Rien, je n’en pensais rien. Je n’arrivais pas réfléchir correctement. Ma raison me disait « non », mon insanité naissante me disait « peut-être ». 

Quoi qu’il en soit, il m’était impossible d’éviter le lycée. Depuis que j’avais retiré mon attelle  -  la  deuxième  fois  -  ma  mère  s’était  transformée  en  chauffeur  de  taxi, prétextant avoir le temps de m’accompagner. Mais en fait, elle savait que je n’aimais ni  le  métro,  ni  le  bus,  et  que  je  passais  mon  temps  à  marcher,  du  coup,  elle  avait décidé de prendre les devants. 

Lorsque  je  passai  la  grille  du  bahut,  sous  la  pluie,  je  n’étais  plus  qu’un  métronome s’agitant à toute allure ; les battements de mon cœur, je suis sûre que tout le monde aurait pu les entendre. Pourtant, je savais que je ne croiserais pas Hugo ce matin-là. 

Le casting pour la comédie musicale était à onze heures. Ni lui, ni Caria ne seraient au lycée, ce qui n’était pas le cas de Séti et ses gardes du corps. L’ultimatum, ceux-là ne m’en avaient jamais parlé, mais ils devaient forcément être au courant. Mauvais, très mauvais plan... 

Marc Séti, je ne l’avais pas revu depuis ce fameux cours de S VT. J’avais d’ailleurs été surprise  qu’il  ne  veuille  pas  me  régler  mon  compte  pour  l’avoir  enseveli  sous  une table de bureau. Je ne m’en plaignais pas, mais du coup, j’avais un peu peur que la sentence, aujourd’hui, soit plus lourde. Pour un peu qu’il soit vraiment un vampire... 

bonjour l’angoisse ! 

« Aller ! On lève la tête, on marche droit et on n’a peur de rien ! » 

Je répétai inlassablement la maxime de mon père, jusqu’à ce que je que gagne la salle de  cours.  J’y  serais  en  sécurité  pendant  au  moins  trois  heures.  On  verrait  bien ensuite... 

Lorsque  la  cloche  retentit,  cent  quatre-vingt-trois  minutes  plus  tard  -  je  les  avais comptées  -je  sursautai  comme  si  j’étais  devant  un  de  ces  films  d’horreur  bien dégoûtant. L’adrénaline m’envahit et je crus que je n’allais jamais pouvoir bouger de ma  chaise.  J’attendis  au  moins  cinq  minutes,  prise  dans  une  espèce  de  stupeur écrasante. 

—  Vous  comptez  dormir  là  ?  demanda  avec  sarcasmes  le  prof  d’Histoire.  Parce  que moi, je m’en vais, (il attendait devant la porte, clefs en main, que je veuille bien me lever.) 

Je lui servis un sourire crispé et sortis dans le couloir. Il était vide, normal. À cette heure-ci,  tout  le  monde  était  parti  déjeuner  en  vitesse.  Moi,  je  n’avais  pas  faim. 

Comme j’avais pris beaucoup de retard dans mes devoirs à rendre, je décidai de rester à  la  bibliothèque  entre  midi  et  deux.  Ça  ne  réglerait  pas  mon  problème  avec  Hugo, mais au moins, j’essaierais de penser à autre chose qu’à mon trépas. Parce que je jure qu’à ce moment-là, je me sentais comme un homme avant de se rendre à l’échafaud. 

Je  me  dégotai  une  table  bien  à  l’écart  et  y  étalai  mes  affaires.  J’allai  chercher  un dictionnaire et commençai à travailler. Sans grand enthousiasme, je dois le dire. 

 L'Odyssée...  Il fallait bien que je m’y colle à un moment ou à un autre. Chant cinq : Athéna  demande  à  Zeus  et  aux  autres  dieux  de  libérer  Ulysse.  Calypso,  qui  détient Ulysse,  accepte  à  contrecoeur  de  le  laisser  partir.  Zeus  annonce  à  Ulysse  qu’il  doit retrouver  les  siens  à  Ithaque.  Pour  ça,  il  devra  souffrir  vingt  jours  en  mer  avant  de s’arrêter  chez  les  Phéaciens  qui  l’accompagneront  à  Ithaque.  Ulysse  se  construit  un radeau  de  fortune  et  entame  son  voyage.  Alors  qu’il  s’apprête  à  aborder  chez  les Phéaciens,  Poséidon  l’aperçoit  et  soulève  une  tempête  contre  lui.  Sauvé  de  justesse par  la  déesse  Leucothéa,  Ulysse  dérive  deux  jours  et  deux  nuits  avant  d’arriver  en Phéacie. 

Je m’arrêtai là dans mon résumé ô combien soporifique ; je m’endormais. 

J’avais,  dans  mon  sac  à  dos,  le  livre  de  Bram  Stoker,  Dracula.  Je  n’avais  pas  eu  à l’acheter, contre toute attente, ma mère l’avait lu. Je n’avais eu qu’à me servir dans sa bibliothèque. 

Dès lundi - si j’étais encore en vie -, je devais rendre un résumé des chapitres un et deux.  La  veille,  je  m’étais  déjà  occupé  du  premier  ;  il  s’arrêtait  au  moment  où Jonathan  Harker  -  un  jeune  clerc  de  notaire  -  apercevait  les  remparts  en  ruine  du château du comte Dracula. 

Peu motivée, je commençai ma lecture du second chapitre et immédiatement, après presque  deux  pages  de  lecture,  je  me  sentis  enveloppée  d’un  malaise  que  je n’expliquais  pas.  Je  n’avais  pas  éprouvé  cette  impression  d’étouffement  lorsque,  la veille,  j’avais  lu  le  premier  chapitre.  Je  mis  ça  sur  le  compte  de  l’apparition  du vampire. Ces créatures-là me révulsaient. 



 « Son  visage  donnait  une  impression  de  force,  avec  son  nez  fin  mais  aquilin,  des narines  particulièrement  larges,  un  front  haut  et  bombé,  des  cheveux  qui  se clairsemaient aux tempes, mais ailleurs, épais et abondants. Les sourcils, massifs, se rejoignaient presque à l’arête du nez et paraissaient boucler tant ils étaient denses. 

 La bouche, pour autant que je pusse l’entrevoir, sous l'épaisse moustache, présentait quelque chose de cruel, sans doute en raison des dents éclatantes et particulièrement pointues.  Elles  avançaient  au-dessus  des  lèvres  elles-mêmes  dont  le  rouge  vif soulignait  une  vitalité  étonnantes  chez  un  homme  de  cet  âge.  Les  oreilles  étaient pâles  et  se  terminaient  en  pointes.  Le  menton  paraissait  large  et  dur  et  les  joues, malgré  leur  maigreur,  donnaient  toujours  une  impression  d’énergie.  L’impression générale était celle d’une extraordinaire pâleur. 

 J’avais  déjà  remarqué  le  revers  de  ses  mains  qu’il  avait  posées  sur  ses  genoux  et, dans la lueur des flammes, elles m’avaient paru longues et fines. Pourtant, à présent que je les voyais de près, je les découvrais grossières, larges, doigts épais. Étrange constatation, aussi, je remarquais des poils au milieu des paumes. Les ongles étaient longs et fins, presque trop pointus. » 

   Cette description de vampire était terrifiante, elle me hérissa les poils des bras. Elle n’avait rien à voir avec toutes celles qu’on peut lire dans les comédies romantiques, où le vampire est toujours un être d’une très grande beauté. 

Assurément,  si  Hugo  était  un  vampire  il  faisait  heureusement  partie  de  cette catégorie.  Je  me  fis  rire  toute  seule  avec  mon  «  heureusement  ».  Comme  si  le  fait d’être mignon dut être la chose la plus importante à retenir si j’apprenais qu’il était un suceur de sang ! Il fallait que je revoie, de ce pas, mes priorités ! 

Je  continuai  ma  lecture  et  arrivai  au  passage  où  Jonathan  Harker  se  coupe,  par mégarde, en se rasant. Le comte Dracula est derrière son dos. 



 « Lorsque  le  comte  vit  mon  visage  ensanglanté,  ses  yeux  brillèrent,  comme  sous l’effet d’une fureur démoniaque. Il me saisit à la gorge. Je reculai, et sa main toucha le chapelet au bout duquel pendait le crucifix. En une seconde, son attitude changea 

 : sa colère fuit si rapidement que je me demandai si elle avait vraiment existé. 

 — Prenez  garde,  murmura-t-il.  Prenez  garde  à  ne  pas  vous  couper.  Dans  cette région, une blessure est plus importante que vous ne le croyez. » 



Je terminai le chapitre deux sur un passage qui me laissa perplexe : 

 « Lorsque  je  pénétrai  dans  la  salle  à  manger,  j’y  trouvai  un  petit-déjeuner soigneusement préparé. Le comte, je ne le vis nulle part. Je mangeai donc seul. Il est étrange  de  reconnaître  que  je  n'ai  encore  jamais  vu  le  comte  manger  ou  boire quelque chose. Un homme bien 

 bizarre, sans le moindre doute. » 

  

Oui, Hugo aussi était un jeune homme bien étrange. Car maintenant que j’y pensais, je ne l’avais jamais vu manger ou boire et ce, malgré les nombreuses fois où, l’année dernière, je l’avais croisé à la cafétéria, sans même lui parler. 

Comme les vampires... Éric l’avait sous-entendu. Mais il m’avait surtout embrouillée l’esprit ! 

Sérieusement,  je  réfléchis  à  ça  quelques  secondes.  Urbain  non  plus,  je  ne  l’avais jamais  vu  manger  ou  boire  et  ce,  malgré  les  efforts  conséquents  qu’il  faisait  sur  le terrain de volley, par exemple. Pas plus que Marc et Félix, d’ailleurs... Et si Éric avait raison ? 

Bon  sang  !  Il  était  fort  ce  matheux  !  J’y  croyais  presque  maintenant...  enfin,  pas encore  tout  à  fait.  Un  brin  de  conscience  se  battait  encore  bravement  dans  mon cerveau torturé : les vampires n’existent pas. 

Usée  par  toutes  ces  divagations  sans  queue  ni  tête,  j’accueillis  la  sonnerie  de  treize heures trente avec plaisir. Ravie, je constatai que j’étais bien plus détendue qu’à mon arrivée, le matin  - bien que ma lecture vampirique m’ait fait frémir. Je gagnai  mon cours de maths avec joie, car après celui-ci, j’étais en week-end ; dans deux heures. Et quand je vis que Caria n’était pas revenue de son casting, je me confortai dans l’idée que  ça  prenait  plus  de  temps  que  prévu  et  qu’elle  et  Hugo  seraient  occupés  tout  le reste de l’après-midi. Je pourrais rentrer chez moi, indemne. 

À quinze heures trente, mon calvaire était terminé. Comble de chance, ma mère me fit la « surprise » de venir me chercher. Cette fois-ci, j’étais bel et bien sauvée. 
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 — Je t’arrête au coin de la rue, Satine, puisque tu ne veux pas venir avec moi au supermarché. Ça va aller ? Tu veux quand même que je te dépose plus près ? 

—  Non,  c’est  bon,  maman,  on  est  à  peine  à  cinquante  mètres,  dis-je  en  ouvrant  la portière. À plus tard ! 

Elle me fit un clin d’oeil et continua son chemin. 

Cependant, depuis le passage piétons, je fis la moue en voyant la pente que je devais monter - avec les béquilles, c’était toujours un calvaire. J’avais au moins eu la bonne idée  de  laisser  mon  sac  à  dos  dans  la  voiture,  ce  serait  quand  même  plus  simple. 

J’attendis que le feu passe au vert et regardai autour de moi. 

Montmartre  était  bien  calme  en  cette  fin  d’après-midi.  Je  m’en  fis  la  réflexion,  car d’habitude, à ce moment de la journée, les gens rentraient du travail et en profitaient pour  faire  quelques  courses.  Sans  parler  des  éternels  touristes  qui  sillonnaient  les rues en permanence. Je mis la désertion de mon quartier sur le compte du temps. Il était bizarre  aujourd’hui, avec un ciel morne et une pluie qui ne savait pas trop sur quel pied danser. Les jours raccourcissaient, il était à peine seize heures trente et la luminosité faiblissait à vue d’œil. J’étais pressée de rentrer chez moi, comme tout le monde. 

Avant  de  rejoindre  notre  appartement,  je  m’arrêtai  à  la  boulangerie  du  coin  pour acheter  une  ou  deux  viennoiseries.  J’avais  la  fringale,  je  n’avais  rien  dans  le  ventre depuis le matin. 

Je bifurquai à droite et entrepris de monter la côte, un croissant pendouillant dans la bouche, l’autre écrasé dans la poche de ma veste. J’avais beau être sportive, avec des béquilles,  ça  ne  rigolait  pas.  Je  transpirais  comme  un  bœuf,  alors  qu’il  ne  faisait pourtant pas très chaud dehors. 

Je relevai la tête pour évaluer le nombre de mètres qu’il me restait - environ trente - 

et  stoppai  tout  net,  desserrant  les  dents  de  stupéfaction,  faisant  tomber lamentablement  mon  croissant  par  terre.  Hugo  Rivoire  se  tenait  contre  la  porte  de mon immeuble, tranquillement. 

Dans la mesure où il me fut impossible de courir dans l’autre sens pour lui échapper, je restai aussi immobile qu’une statue. Comment avait-il pu savoir où j’habitais ? Ce n’était quand même pas Caria qui avait vendu la mèche ? Elle n’aurait jamais fait une chose pareille ! C’était forcément elle, je me jurai de les arracher les yeux la prochaine fois où je la verrais. 







J’avais la trouille, les battements de mon cœur en témoignaient. Je tins mes béquilles serrées contre moi, me confortant dans l’idée qu’elles pourraient m’être très utiles et que je n’aurais aucun mal à lui en refiler un bon coup s’il tentait quelque chose. Soit, mais Hugo Rivoire était quand même costaud. Un bon mètre quatre-vingt-cinq ou dix de muscles anormalement bien proportionnés. 

C’est vrai quoi, on n’avait pas idée d’être fichu de la sorte à son âge ! 

Un sourire aux lèvres, il leva l’index et me fit signe d’approcher. Bon Dieu ! Comme dans les films avant que le méchant ne se fasse ratatiner par le gentil. 

J’eus un temps de réflexion assez court, et la première pensée me venant à l’esprit fut encore la maxime de mon père. Sauf qu’il avait des muscles vaillants, lui ! Les miens, ils ressemblaient à ceux d’un oisillon décharné ! 

J’avançai, cependant - je devais être dingue -, la peur au ventre, les joues en feu, mais j’avançai.  Lorsque  je  fus  à  sa  hauteur,  le  menton  bien  haut  pour  défier  son  regard brillant, son sourire se fana. Perturbée, je détournai aussitôt les yeux pour me fixer sur son épaule. 

Afin de remédier à mon malaise, je me composai un visage décontracté. Puis, la chose la  plus  ridicule  qui  soit  sortit  de  ma  bouche  (comme  s’il  était  un  copain,  comme  si avoir  des  conversations  de  convenance  avec  lui  était  dans  mes  habitudes  et  comme s’il était venu me rendre visite pour ça) : 

— Le casting s’est bien passé ? Caria est prise ? 

En  guise  de  réponse,  Hugo  grogna.  Je  sursautai  et  émis  un  cri  aussi  aigu  que  celui d’un poussin, provoquant chez lui un éclat de rire tonitruant. Déroutée, j’osai encore le regarder dans les yeux. 

— Tu ne croyais quand même pas que j’allais t’oublier ? finit-il par dire, avec ce calme qui lui était habituel. L’hallali a enfin retenti, tu as entendu ? 

Je secouai la tête de droite à gauche. 

— Ah... Satine. Pour reprendre l’expression de Caria à ton sujet : « Tu en as dans le pantalon ! ». 

Je ne savais plus quoi penser. Me voulait-il du mal, ou pas ? 

— Peu de gens aurait osé me défier, le sais-tu ? 

Là, je ne résistais pas. Peur ou pas, j’eus envie de le remettre à sa place. 

— Parce que tu te prends pour un surhomme ? Tu n’as pas un peu les chevilles qui enflent,  dis  ?  Tu  n’es  qu’un  garçon  tout  juste  sorti  de  l’adolescence,  pas  un  superhéros ! 

Ses sourcils se soulevèrent d’étonnement et ses lèvres frémirent comme s’il essayait d’étouffer un fou rire. 

—  J’aime  ton  cran,  Satine,  mais  un  peu  moins  ta  détermination.  Dans  ton  cas,  elle pourrait s’avérer être un ennui de taille. 

— Arrête de me menacer, Hugo, ça devient lassant, cinglai-je en refoulant la peur qui me prenait au ventre. 

— Il y a quelque chose que je me demande... Comment une personne aussi frêle que toi, aussi... fragile, (son regard glissa exagérément le long de mon corps), peut faire preuve  d’autant  de  courage  ?  Tu  es  une  énigme.  Je  fais  peur  à  des  hommes  mieux bâtis que moi. À toi, non. 

Eh bien tu n’es pas fin psychologue, cher Hugo ! Je suis morte de trouille. Ne le vois-tu pas ou suis-je une comédienne hors pair ? pensai-je. 

Il leva la main vers mon visage, j’eus un mouvement de recul. Il stoppa tout net son geste pour me scruter. 

—  Crois-tu  que  je  pourrais  te  frapper  ?  demanda-t-il  d’une  voix  grave,  les  sourcils froncés. 

Je ne répondis pas, car pour le coup, je n’en savais rien du tout. 







Il retira doucement mes lunettes du bout de mon nez et s’abaissa à ma hauteur pour planter ses yeux dans les miens. 

— Que penses-tu de moi, Satine ? 

À chaque fois qu’il disait mon prénom à la fin de ses phrases, ma colonne vertébrale fourmillait,  mais  pas  de  révulsion,  d’une  délicieuse  sensation  de  contentement. 

Irrésistible et intolérable. 

Comme je ne répondais pas, il continua. 

— Qui crois-tu que je sois ? 

— Hugo Rivoire, répondis-je du tac au tac. 

Il sourit en coin. 

— Ça, je sais que tu le sais. Crois-tu aux vampires, Satine ? 

Je  blêmis.  Ses  iris  étaient  en  train  de  faire  des  flammes,  de  vraies  flammes  qui scintillaient d’une excitation terrifiante. 

— N-n-non, bégayai-je, plus si sûre de moi. 

— Alors pourquoi es-tu apeurée, soudain ? souffla-t-il, à quelques centimètres de mon visage. 

Oh, bon sang ! Pourquoi son haleine était-elle aussi fraîche ? Fraîche au sens propre, comme... comme, un vent frais. Je la sentais sur ma joue, elle me fit frissonner. 

— Je n’ai aucunement l’intention de te faire du mal, m’assura-t-il avec douceur. Je ne suis pas là pour ça. 

— Alors pourquoi ? couinai-je. 

— Pour te convaincre. 

Je  secouai  la  tête.  Il  n’en  avait  pas  besoin.  Ça  allait  trop  loin,  j’allais  lui  dire  que  je voulais tout arrêter. 

Non. 

Si je le faisais, il continuerait à jouer au caïd. Il persisterait à faire la pluie et le beau temps. Je lui aurais donné la preuve de la facilité de la tâche. Je ne pouvais pas faire ça. 

— Vas-tu te laisser convaincre ? murmura-t-il d’une voix terrifiante de détermination. 

Je ne répondis rien. Je me sentais comme prise au piège. 

— Je t’effraie encore ? demanda-t-il en voyant que mes lèvres tremblaient. 

— T-tu-tu m’as me-menacée, bégayai-je encore. 

—  Non,  je  t’ai  avertie,  corrigea-t-il  en  fronçant  les  sourcils,  plongeant  un  peu  plus dans mes yeux se brouillant insidieusement d’humidité. 

— De quoi ? murmurai-je, désorientée. 

— Que tu n’aimerais pas la suite des événements. 

—  Tu... tu as dit qu’il ne fallait pas que je te mette en colère, sortant la première chose qui me vint à l’esprit. 

— Et il ne le faut pas, articula-t-il avec une lenteur qui me donna une sueur froide. 

Il  ferma  les  paupières  quelques  secondes  et  se  redressa  avant  de  me  rendre  mes verres. Je les remis. 

— Qu’as-tu décidé ? demanda-t-il. 

Je ne savais pas, je ne savais plus... 

— Vas-tu retirer ton pamphlet ? insista-t-il. 

— Je... je ne sais pas. 

— Pourquoi hésites-tu, Satine ? À quoi cela te sert-il de colporter de telles inepties ? 

Où trouves-tu ton intérêt ? dit-il avec un sérieux qui fit que, pour une fois, je l’écoutai vraiment, sans avoir envie de me moquer de lui. 

— Et  toi  ?  chuchotai-je.  Pourquoi  est-ce  si  important  pour  toi  que  je  le  retire  ?  Où trouves-tu ton intérêt ? 







— Ce qui est important, Satine, ce n’est pas de savoir où est mon avantage, ce qui est important,  c’est  que  tu  fasses  ce  que  je  te  demande.  Ne  pose  pas  de  questions,  me recommanda-t-il, tu n’aimerais pas les réponses. 

Oui, mais moi, je voulais savoir. Je voulais qu’il ôte le doute de mon esprit. Je voulais qu’il parle, vraiment, et pas à demi-mots comme il le faisait à chaque fois. 

—Dis-moi... 

Il me regarda intensément et secoua la tête. 

— Retire ce pamphlet, Satine. 

Le ton de sa voix était presque suppliant. 

— Dis-moi pourquoi, Hugo. 

— Parce que... parce qu’il n’est jamais bon de colporter des ragots, éluda-t-il. 

Mais sa pirouette me parut bien malhabile. 

— La vraie raison, dis-je d’une voix si effacée que je la reconnus à peine. 

— Tu ne voudrais pas savoir, susurra-t-il à mon oreille. 

Il me fit frémir. De peur ? De quoi, exactement ? 

— Je veux savoir, m’entêtai-je. 

Il fronça les sourcils. 

— Vraiment ? Es-tu prête à tout entendre ? 

Je hochai la tête, mais je ne l’étais pas. Pas vraiment. 

Les  yeux  d’Hugo  se  plissèrent,  mais  avant  qu’ils  ne  le  soient,  je  jurais  y  avoir  vu passer un éclair furtif ; une lumière de colère. Il regarda autour de lui, la rue était un peu  plus  animée  que  tantôt,  quelques  passants  sillonnaient  les  trottoirs. 

Brusquement,  il  m’arracha  les  béquilles  des  mains  et  me  prit  par  le  coude  pour m’attirer avec lui, quelques mètres plus bas. 

Pour le suivre, je sautillai sur une jambe, mais avec légèreté. Il avait une poigne de fer et, un moment, j’eus même l’illusion de ne pas avoir posé le pied à terre. Il bifurqua brusquement  dans  une  venelle,  celle  devant  laquelle  je  n’aimais  pas  passer,  car  elle était toujours très sombre. Nous nous y engouffrâmes quelques mètres avant qu’il ne me bloque contre le mur de pierre, les mains appuyées de part et d’autre de ma tête, la  figure  si  proche  que  son  souffle  frais  vint  encore  caresser  ma  peau.  Je  frémis,  et levai sur lui des yeux terrifiés. 

Qu’allait-il me faire ? J’étais incapable de crier ou même de gémir. Il avait dit qu’il ne me voulait pas de mal et la douce folie qui m’enveloppait essayait de me convaincre qu’il tiendrait parole. Le paradoxe était insupportable. J’avais peur, mais je lui faisais confiance. 

Il  finit  par  reculer  son  visage  et  vrilla  ses  yeux  aux  miens,  avec  intensité  ;  ils pétillaient d’excitation. La pénombre faisait que je voyais à peine ses iris, mais il me sembla que ses pupilles les avaient entièrement engloutis. Aucun être humain n’était capable de faire ça... Je ne pouvais pas m’en détacher et, pour la première fois depuis cette sinistre blague, je crus qu’il était un vampire. Vraiment. 

— Mon Dieu..., murmurai-je. 

Ce « mon Dieu » était plus celui de l’acceptation que de la surprise. Ne m’en étais-je pas  doutée  ?  Ne  l’avais-je  pas  pressenti,  malgré  moi  ?  N’étais-je  pas  prête  à l’accepter ?  Non,  ça,  je  ne  l’étais  pas.  Mais  maintenant,  j’avais  la  certitude  que  je n’avais plus le choix. Hugo allait se montrer. 

Ma main droite, tremblante, se leva et lui frôla la joue du bout des doigts. Je ne fus pas  surprise  par  le  contact,  je  m’y  attendais.  Il  était  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid,  ni tiède...  il  était  frais,  comme  son  souffle  tout  à  l’heure.  Je  retirai  ma  main  et  fermai mes doigts en un poing que je collais à ma bouche pour ne pas défaillir. Vraiment, je n’en menais pas large. 

— Tu es un vampire, soufflai-je. 







Je n’arrivais à pas croire que moi, Satine Müller, j’avais dit une chose pareille. 

— As-tu peur ? demanda-t-il avec calme. 

— Oui, avouai-je en me fixant un instant sur sa bouche. 

Il ne put s’en  empêcher je suppose,  mais il  s’en amusa. Ses yeux  rieurs étincelaient d’un éclat moqueur. 

— Tu vas sortir tes gaffes ? jetai-je en faisant mouche. 

— Mes gaffes ! Crois-moi, ma chère Satine, mes dents ne me servent pas à harponner le poisson ! Pas au sens propre du terme, en tout cas. 

— Je... je... oui..., bafouillai-je d’embarras. 

— Veux-tu que je te les montre, Satine ? 

— Je... je ne sais pas, hésitai-je. 

Il sourit et dévoila des dents éclatantes de blancheur, parfaitement normales. 

— Tu as la trouille que je te morde ! 

Comme je ne répondais pas, il se recula et croisa ses deux index devant mon nez. 

— Croix de bois, croix de fer ! 

— Euh... 

— N’es-tu pas curieuse ? Même juste un peu ? 

— Si..., admis-je timidement. 

— Donc ? 

Je pris une profonde inspiration et dis d’un seul souffle : 

— D’accord, mais pas trop longtemps. 

Hugo n’ajouta rien, mais les dents que j’avais cru apercevoir à travers le miroir, dans le grand magasin, se révélèrent ; deux canines aiguës et scintillantes, dépassant de ses lèvres  d’au  moins  un  centimètre.  Les  battements  de  mon  cœur  semblèrent  s’être arrêtés, pour autant, je respirais, je haletais, même. Je ne pus résister à l’envie de les toucher, pour être sûre... J’avançai mes doigts et appuyai doucement mon index sur l’une des pointes. Elles étaient bien réelles. Effrayantes et... excitantes. 

Je détestais ce mot « excitantes », mais s’il me vint à l’esprit, c’est que je le pensais. Je devais être folle... 

Hugo ne bougeait pas, il ne souriait pas, il attendait que j’aie terminé l’examen de ses crocs, de ses canines, appelons-les comme nous le voudrons... Elles étaient si lisses... 

Je  fis  alors  quelque  chose  de  très  stupide,  de  vraiment  stupide...  Après  les  avoir touchées,  au  lieu  d’ôter  mon  doigt,  je  le  pressai  un  peu  plus  fort  sur  l’extrémité  de l’une  d’elles.  Acérée,  la  dent  me  piqua  comme  une  aiguille.  Je  tressaillis  en  me retirant brusquement, mon sang jaillit, formant une goutte ridicule au bout de mon index, mais suffisante pour réveiller le prédateur. 

Hugo  émit  alors  un  grondement  sourd  qui  me  glaça  le  sang,  et  là,  j’eus  peur,  peur qu’il me blesse. 

Il attrapa ma gorge d’une seule main pour m’empêcher de bouger, me serrant un peu plus entre lui et le mur. 

La respiration saccadée, il me dévisagea, les pupilles extrêmement dilatées. Je lus de la fureur dans ses yeux, de la colère. Je ne reconnaissais pas son regard, il n’était pas le  sien,  mais  celui  d’un  bête  affamée.  Je  paniquai  et  me  débattis,  en  vain.  Il marmonna  quelque  chose  que  je  ne  compris  pas  et,  interloquée,  de  nouveau  je  ne bougeai plus. Il ouvrit encore les lèvres et murmura de manière à peine audible : 

— Satine... 

Mon prénom, dans sa bouche, me subjugua, comme à chaque fois qu’il le prononçait. 

Où étais-je ? Je ne le savais plus, l’étais comme égarée. Pendant un moment, je perdis la  notion  du  temps.  Il  relâcha  sa  poigne  de  fer  autour  de  ma  gorge  et  s'inclina  vers mon visage, je fermai les yeux. Puis je sentis ses lèvres, douces et fraîches glisser le long de mon cou, lentement et s’arrêter juste là où le sang palpitait, dans ma veine la plus  exposée.  Avant  même  que  je  n’ai  envie  de  réagir  ou  de  résister,  une  douleur fugace  me  transperça  et,  seulement  à  cet  instant,  je  criai,  il  avait  troué  ma  peau  et moi,  hypnotisée,  je  ne  l’en  avais  pas  empêché  !  Mais  lorsque  je  réalisai  ce  qu’il s’apprêtait à faire - me boire - et que l’adrénaline prit le contrôle de mes muscles, de mon  esprit,  je  devins  folle  de  rage.  Je  me  dégageai  avec  férocité.  Hugo  se  redressa, stupéfait. Ses canines n’étaient plus. 

— Comment as-tu osé ? hurlai-je en battant son torse de mes poings. Comment as-tu osé me mordre ? 

Je me calmai lorsque je sentis le sang s’épandre le long de mon cou. Hugo le regardait couler, les yeux brillants, en se mordant les lèvres. Il résistait. 

— Je te déteste, Hugo Rivoire ! 

J’étais  en  pleine  fureur  et  pourtant,  mon  cerveau  n’ordonna  pas  à  mes  pieds  de bouger pour m’enfuir d’ici. 

—  Tu as voulu que je te montre, dit-il froidement. Tu as dit « D’accord, mais pas trop longtemps. », et ça n’a pas duré plus de cinq secondes. 

— Qu... quoi ? vociférai-je. Tu avais dit « Croix de bois, croix... » Oh, laisse tomber ! 

Tu es l’être le plus abject que je connaisse. Tu me répugnes ! 

—  Ce  n’est  vraiment  pas  l’impression  que  tu  m’as  donnée,  lança-t-il  d’un  air goguenard. Et ne sais-tu pas que pour nous, les vampires, la croix ne représente rien ? 

Tu ne t’es pas laissé convaincre, Satine, tu étais déjà consentante. 

—  Tu  te  moques  de  moi,  petit  Dracula  d’opérette  ?  braillai-je,  hors  de  moi,  en  le menaçant du doigt (celui ensanglanté). Ne me cherche pas, hein ! 

Il ricana en louchant à moitié sur mon index. 

—  Je  t’avais  dit  qu’il  ne  fallait  pas  me  mettre  en  colère,  Satine,  et  en  exposant  ton sang, tu l’as fait. Tu ne pourras pas dire que tu n’as pas été prévenue, se justifia-t-il. 

Ce qui t’est arrivé, tu l’as mérité. Tu as cherché le loup, tu l’as trouvé ! 

Je  n’arrivais  pas  en  croire  mes  oreilles.  J’avais  malencontreusement  entaillé  mon doigt sur sa dent, il m’avait mordue et c’était de ma faute ! 

Ne  trouvant  plus  rien  à  répliquer,  abasourdie  par  ce  que  je  venais  de  vivre  et t’entendre,  j’attrapai  mes  béquilles  restées  contre  le  mur  et  tournai  les  talons.  Mais Hugo  n’avait  pas  dit  son  dernier  mot.  Il  me  retint  par  le  coude  et  me  plaqua brusquement  contre  lui.  Le  regard  qu’il  me  lança  m’empêcha  de  faire  le  moindre mouvement  pour  me  dégager.  Je  crus,  une  fraction  de  seconde,  lire  dans  ses  yeux qu’il était désolé, je crus même y percevoir de l’affection ou... de la tendresse. 

Si cela était le cas, il y avait là un revirement que je ne comprenais pas. J’étais ébahie. 

— Ne fais jamais confiance à un vampire, Satine, dit-il d’une voix rauque, mais douce, à quelques centimètres de mes lèvres. Jamais, (je frémis.) Il mit son pouce dans sa bouche pour l’humecter soigneusement et le plaça sur mon cou, exactement là où il m’avait mordue. Sur ce, il s’en alla. 

Le chapitre était clos. 

Interdite, désarçonnée, désorientée... tous les adjectifs à la fois, je regagnai l’allée de mon immeuble, à peine consciente que ma vie, ce soir, allait définitivement changer. 

Lorsque je poussai la porte, je trouvai par terre un morceau de papier plié en quatre, un mot d’Hugo sûrement écrit un peu plus tôt. Il avait dû tomber de l’embrasure. 

Je l’ouvris et lus : 



Je ne t’approcherai plus ainsi, je m’y astreindrai. Mais De grâce, Satine, retire ton pamphlet avant qu’il ne soit tard. D’autres seront moins gentils que moi… 

Hugo 









Qui  ?  Marc  et  sa  bande  ?  Et  il  avait  dit  «  moins  gentils  que  moi  »  !  Bon,  sang  !  Je n’osais  même  pas  me  demander  ce  que  ça  devait  être  pour  les  autres,  si  lui,  était gentil. J’en frémis. 
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 — Hé, lâcheuse ! s’écria Caria, j’ai essayé de t’appeler tout le week-end. Personne ne répondait chez toi. Vous étiez parties avec ta mère, ou quoi ? 

— Euh... 

Elle ne me laissa pas le temps de répondre. Tant mieux, ça m’éviterait de lui mentir. 

J’avais passé les trois quarts de mon week-end au lit, prétextant d’être « indisposée » 

pour que ma mère me fiche la paix. Et le téléphone, je l’avais débranché. Elle ne s’en était même pas aperçue, elle téléphonait trop peu. 

La vérité était que j’avais cogité jour et nuit, ressassant inlassablement ce qui m’était arrivé dans cette ruelle. J’arrivais parfaitement à le dire maintenant, ce qui n’était pas encore le cas hier soir : « Hugo Rivoire est un vampire. » 

Ce que je ne savais pas éviter, c’était le pincement au cœur qui m’assaillait lorsqueje repensais  à  l’intimité  de  nos  contacts.  Je  m’interdisais  de  concevoir  que  j’avais  été troublée  par  les  lèvres  d’Hugo  sur  mon  cou,  par  son  regard  presque  contrit,  par  sa bouche à quelques centimètres de la mienne... Mais je n’y arrivais  pas encore. Pour ça, je m’en voulais, il m’avait quand même mordue ! Et ce n’était pas parce qu’il avait mis  de  la  poudre  de  perlimpinpin  sur  son  doigt  pour  que  ma  plaie  cicatrise,  que  ce qu’il avait fait c’était effacé en même temps ! Alors j’avais pris la décision de répéter cent  fois  par  jour,  au  moins  :  «  Je  déteste  Hugo  Rivoire.  »  Deux  fois  de  suite,  soit, deux cents fois dans la journée, histoire de me convaincre. La méthode Coué, mais à l’envers. Je n’en tirerais sûrement rien, mais j’aurais essayé... 

J’avais pris une autre grande décision. Comme je n’avais pas réussi à fermer l’œil de la  nuit,  de  tout  le  week-end,  et  que  je  m’étais  résolue  à  ne  plus  entendre  parler  de suceurs  de  sang,  j’avais  mis  un  terme  à  mon  blog.  Fermé...  Out...  Adieu  pamphlet, Hugo  et  ses  sbires  avaient  gagné.  La  mauvaise  nouvelle,  était  que,  pour  autant,  les vampires n’en disparaîtraient pas complètement de ma mémoire. J’avais toujours ces fichus résumés à rendre sur  Dracula,  et pas plus tard que ce matin. Je n’y couperais pas. 

Caria  se  planta  devant  moi,  les  mains  sur  les  hanches,  un  sourire  étiré  jusqu’aux oreilles. 

—  Il  faut  quand  même  que  je  t’annonce  la  nouvelle.  J’ai  été  prise  !  hurla-t-elle,  au point où tout le monde se retourna dans le couloir. Hugo est un dieu, c’est grâce à lui, tout ça ! 

Oh non. Par pitié, pas ça... 

— On parle de moi ? entendis-je derrière mon dos. 







Je manquai de défaillir. Je sentais des épines me piquer la plante des pieds, jusqu’à l’intégralité  de  ma  colonne  vertébrale.  Je  gardai  les  yeux  résolument  vrillés  au carrelage. 

_   Rohhh  !  Toi,  je  te  dois  une  fière  chandelle,  demande-moi  tout  ce  que  tu  veux  ! 

s’excita Caria. 

— On peut dire que tu n’as peur de rien ! pouffa-t-il. 

Elle fit un pas vers lui, et je crus comprendre qu’elle lui sautait au cou. (Je ne voulais pas voir ça.) 

— Euh... je dois partir là, annonçai-je, déguerpissant en vitesse vers les toilettes des filles, sans même me retourner. 

 Je déteste Hugo Rivoire ; je déteste Hugo Rivoire !  

Juste avant de refermer la porte derrière moi, je crus entendre Caria dire : 

— Vous serez avec nous, alors ? Génial ! 

Lorsque je gagnai la salle de cours, pour deux heures de littérature comparée, j’avais au moins cinq minutes de retard. J’avais passé plus d’un quart d’heure sur la cuvette des  toilettes  à  m’arracher  les  cheveux,  me  demandant  si  j’allais  y  rester  toute  la journée pour éviter Hugo. 

Ça  n’allait  pas  pouvoir  fonctionner,  je  n’allais  pas  y  arriver  comme  ça...  j’allais sûrement devoir changer de lycée. Je ne voyais pas d’autres solutions... 

— Mademoiselle  Müller  !  (Je  sursautai.)  Vous  êtes  en  retard,  mais  parfaitement synchronisée  quand  même  !  J’étais  juste  en  train  de  dire  que  les  résumés de  Dracula de Bram Stoker seraient faits à l’oral. Puisque vous êtes déjà debout, c’est vous qui allez commencer ! s’extasia M. Aulagnier. Et je suis sûr que vous avez une quantité  de  choses  à  dire  sur  le  sujet.  Je  vous  en  prie,  installez-vous  derrière  mon bureau, vous y serez à votre aise. 

C’était bien ma veine ! 

Crispée, je cherchai Caria des yeux. Elle n’était pas à la même place que d’habitude, il semblait d’ailleurs que la salle était anormalement pleine. Puis, comble de l’horreur, lorsque  je  la  trouvai  enfin,  je  vis  Hugo  Rivoire  au  fond  de  la  classe,  tranquillement assis à une table, à côté de Marc Séti. Ce dernier me toisait, un sourire méprisant aux coins des lèvres. 

Mais que faisaient-ils ici ? Je crus que j’allais prendre un malaise, je pris appui plus fort  sur  mes  béquilles  pour  m’éviter  de  chanceler.  Là,  Caria  leva  une  feuille  devant elle pour me la montrer : «  Leur prof est absent.  » Super ! 

— Vous vous sentez mal ? mademoiselle Müller ? 

Gardant  le  peu  de  dignité  qu’il  me  restait,  je  levai  la  tête  sur  M.  Aulagnier  et  lui affirmai que tout allait bien. 

Leurs  regards  étaient  posés  sur  moi,  je  le  sentais.  Celui  d’Hugo,  surtout.  J’avais l’impression d’être une sucrerie en sursis. 

Inconsciemment, tandis que je cherchais dans mon sac à dos mes notes, ma main se posa sur mon cou, à l’endroit où il m’avait mordue. J’entendis rire du nez. Je levai la tête, Marc se fendait la poire. Sans surprise, ma petite mésaventure avait déjà fait le tour ! Je retirai ma main et en profitai pour détacher mes cheveux, les laissant tomber sur mes épaules. Ainsi, je serais moins tentée de recommencer. 

Parler  du  premier  chapitre  ne  fut  pas  le  plus  difficile.  Je  n’avais  qu’à  narrer  ce  qui amena  Jonathan  Harker  à  voyager  jusqu’en  Transylvanie.  Rien  de  bien  méchant, jusque-là.  Je  m’étais  même  dit  que  ce  résumé  suffirait  et  que  M.  Aulagnier  aurait envie d’entendre quelqu’un d’autre pour le suivant. Mais mon calvaire ne se termina pas là, hélas. Excité comme une puce, il me somma de continuer sur ma lancée. Je fis semblant de faire tomber mon stylo par terre et me baissai pour le ramasser. Là, je me  pinçai  l’arête  du  nez  en  fermant  les  yeux  un  bon  coup.  J’allais  crever...  Je  ne pouvais  pas  parler  de  vampires  devant  eux,  devant  lui  !  Tant  pis,  j’allais  dire  à  M. 

Aulagnier que je n’avais pas eu le temps de le lire. Oui, j’allais faire ça. 

— Monsieur Aulagnier ? hésitai-je. 

— Oui, mon petit ? 

— Je suis désolée... (Ma voix chevrotait, je dus tousser pour l’éclaircir.) Je n’ai pas eu le  temps  de  préparer  mon  résumé  du  deuxième  chapitre.  Peut-être  pourriez-vous demander à quelqu’un d’autre de présenter le sien ? proposai-je en croisant les doigts sous le bureau. 

—  C’est  fâcheux,  mademoiselle,  cet  exercice  est  noté...  Vous  vous  en  êtes  très  bien tirée pour le premier chapitre. Je serais vraiment navré de devoir vous attribuer une note  en  dessous  de  la  moyenne  à  cause  d’un  contretemps,  (il  réfléchit.)  Je  vous propose un autre exercice, qui sera tout aussi bénéfique pour tout le monde. (Là, j’eus peur,  et  j’avais  raison.)  J’aimerais  que  vous  preniez  la  lecture  de  la  description  du comte Dracula par Jonathan Harker, nous en débattrons tous ensemble. Oui ? Jeune homme ? dit-il à l’intention de Marc qui levait la main. 

—  Ce  cours  est  tout  à  fait  passionnant,  monsieur  Aulagnier,  roucoula-t-il,  affable. 

Mais  si  je  peux  me  permettre,  la  description  du  comte  Dracula  est  loin  d’être  le moment phare du chapitre deux. À mon avis, tout se tient dans les dernières pages, lorsque Jonathan Harker se coupe avec son rasoir. C’est là qu’il perçoit furtivement le désir  de  sang  du  comte  Dracula,  bien  qu’il  reste  extrêmement  calme,  et  c’est admirable.  Sans  cette  scène,  le  doute  n’existe  pas.  Il  ne  le  dit  pas,  mais  Jonathan Harker le sent ; le comte est démoniaque. 

 Sale type !  

— Monsieur Séti, n’est-ce pas ? 

— C’est ça, monsieur, acquiesça Marc, enclin à la bonne humeur. (je l’aurais baffé.) 

—  Je trouve que vous avez là une excellente idée ! Mademoiselle Müller, pouvez-vous lancer la lecture, s’il vous plaît ? 

Je n’osai même pas jeter un regard foudroyant à Marc, j’étais déjà au trente-sixième dessous.  Bon  gré,  mal  gré,  je  sortis  l’ouvrage  de  mon  sac  et  l’ouvris  à  la  page quarante-trois. 

— Où dois-je commencer ? couinai-je. 

—  Prenez  la  lecture  du  paragraphe  entier,  mademoiselle,  que  nous  soyons  dans l’ambiance ! s’excita-t-il, hilare. 

Je  déglutis  et,  avant  de  commencer  la  lecture,  je  me  permis  un  furtif  regard  vers Hugo. Il était implacable. Mais Marc, ses yeux brillaient d’une  âpre excitation, je le trouvais presque diabolique. Vacillante, j’attrapai mon ouvrage et lus à voix haute : 

 « Je ne dormis que quelques heures, après m’être mis au lit et, comprenant que je ne m’endormirais plus, je me levai. J’avais suspendu mon miroir de voyage près de la fenêtre  et  commençai  à  me  raser.  Soudain,  je  sentis  une  main  se  poser  sur  mon épaule  et  entendis  la  voix  du  comte  qui  me  souhaitait  le  bonjour.  Je  sursautai, surpris de ne pas l’avoir vu entrer, étant donné que mon miroir embrassait la pièce entière. En raison de mon brusque mouvementée m'étais légèrement coupé, ce que je ne  remarquai  pas  de  prime  abord.  Ayant  répondu  au  salut  du  comte,  je  me retournai vers la glace et je tressaillis. Cette fois, il ne pouvait plus y avoir d’erreur, puisque je pouvais le deviner par-dessus mon épaule. Pourtant, je ne voyais toujours rien dans le miroir ! Toute la pièce, derrière moi, se retrouvait dans la glace, mais vide  de  tout  homme,  hormis  moi-même  !  Voilà  qui  me  stupéfia  et  parut  le  point culminant de toutes les bizarreries subies depuis quelques jours ; mon sentiment de malaise s’en accrut, d’autant que je le subissais toujours à proximité du comte. À ce moment, je m’aperçus que du sang coulait de mon menton. » 







  

Là,  une  bouffée  de  chaleur  m’envahit,  me  poussant  à  arrêter  ma  lecture  quelques secondes. Je levai la tête sur Hugo, de marbre, il ne me quittait pas des yeux. 

 « Je  déposai  mon  rasoir,  repris-je,  et  regardai  autour  de  moi  pour  découvrir  un morceau de coton. Lorsque le comte vit mon visage ensanglanté, ses yeux brillèrent, comme sous l’effet d’une fureur démoniaque,  (je déglutis. Je me sentais mal. Je lus la suite en murmurant si doucement que je ne suis pas sûre qu’on m’eût entendue.)  Il me saisit à la gorge.  » 

Un sanglot s’étouffa dans la mienne et j’arrêtai définitivement de lire, la tête baissée sur l’ouvrage. 

— Mademoiselle ? s’enquit M. Aulagnier. 

À ce moment, la voix de Marc s’éleva, tonnante et vicieuse. 

 «— Prenez  garde,  murmura-t-il.  Prenez  garde  à  ne  pas vous couper.  Dans  cette région,  une  blessure  est  plus  importante  que  vous  ne  le  croyez. »,   clama-t-il  sans même lire. 

Malgré ma jambe blessée, je réussis à sauter sur mes pieds, fébrile et rassemblai mes affaires en vitesse. 

— Monsieur Aulagnier, puis-je aller à l’infirmerie ? demandai-je, tremblotante. 

Abasourdi, il s’approcha pour me remettre mes béquilles. 

—  Oui,  bien  entendu,  (il  leva  la  tête  vers  le  reste  de  la  classe.)  Je  voudrais  que quelqu’un l’accompagne, s’il vous plaît. 

Là, Éric se leva comme un diable, avant Caria qui s’était mise debout, elle aussi. 

— C’est inutile, protestai-je. 

Je n’attendis pas qu’il me suive, je passai déjà la porte pour m’enfuir. L’humiliation était trop grande - mais je ne pleurerais pas, je l’avais décidé  -, je longeai le couloir pour filer jusqu’à la salle de lecture, à cette heure-ci, elle n’était jamais occupée. 

Je l’avais pressenti ainsi, Éric me rejoignit alors que je venais juste de m’asseoir sur un fauteuil. 

— Ça va, Satine ? s’inquiéta-il. 

— Non, pas vraiment, avouai-je. Mais ça va passer. 

— Que t’arrive-t-il ? 

— Euh, désolée, Éric, mais je n’ai pas envie d’entrer dans de grandes discussions, là. 

— C’est à cause de ces saletés de vampires ? 

Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration. 

— Si tu arrêtais de raconter n’importe quoi, dis ? Les vampires, ça n’existe pas ! 

Mentir n’était pas tout à fait dans mes talents, il s’en rendit immédiatement compte. 

— Mouais...  S’ils  t’ennuient,  fais  ce  que  je  t’ai  suggéré  de  faire,  ils  se  calmeront instantanément, tu verras. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu lui  as  suggéré  de  faire,  s’éleva  la  voix  d’Hugo  qui  venait d’entrer dans la pièce, mais moi, je te conseille de dégager vite fait d’ici ! 

J’eus  l’impression  de  voir  les  poils  d’Éric  se  dresser  sur  ses  bras.  Il  me  servit  un sourire crispé et ne demanda pas son reste. Il claqua la porte derrière lui. 

Décidément, pourquoi Hugo se croyait-il obligé de me retrouver à chaque fois que je quittais la classe en urgence ? J’aurais voulu disparaître d’un claquement de doigts, tiens ! 

Il  s’empara  d’une  chaise  et  s’en  servit  pour bloquer  la  poignée.  Il ne  manquait  plus que ça ! 

— Que fais-tu ? pépiai-je, peu rassurée, en me levant aussi sec. 

— Je ne veux pas que nous soyons dérangés. 

Instinctivement, je portai la main à mon cou. Je n’étais plus du tout rassurée. 







— Je suis désolé, chuchota-t-il en s’approchant de moi. (je reculai.) C’était cruel de la part de Marc. 

Ses  yeux  noisette  ressemblaient  à  deux  gouttes  d’ambre  brillant.  Pour  ne  pas  m’y perdre, je les ignorai. 

— Tu n’as pas pu tenir ta langue, hein ? lâchai-je, acide. Il a fallu que tu t’étales, que tu te gausses d’avoir mordu la « persécutrice » des vampires ! 

— Ne parle pas si fort, dit-il. 

— Ah oui ? Et pourquoi ? Ce ne serait que justice de révéler votre vraie nature, afin que vous ne vous serviez plus de nous comme de vulgaires garde-manger ! 

Je pris conscience de son irritation lorsque je vis ses iris s'élargir imperceptiblement. 

— Ce n’est pas ce que nous faisons, Satine. 

— Ce n’est pas ce que tu as fait avec moi, peut-être ? 

Il secoua la tête. 

—  Nous  ne  pouvons  renier  nos  instincts.  C’était  une  pulsion.  Je  suis  profondément navré. 

Il  eut  l’air  sincère.  J’en  fus  surprise.  Il  ne  s’était  pas  excusé  le  soir  où  il  m’avait mordue, me raillant même de l’avoir bien cherché. Mais je continuai sur ma lancée : 

—      « Tu  as  vu  juste,  citai-je,  mauvaise,  il  nous  est  toujours  très  difficile  de fréquenter  un  humain  sans  avoir  envie  de  le  «  goûter  ».  Surtout  lorsqu’on  y  est particulièrement attaché. Son arôme est régulièrement un vrai problème. Mais nous ne  sommes  pas  des  «  crève-la-faim »,  nous savons nous retenir.  C’est  pourquoi, Satine,  si  tu  fréquentes  un  jour  un  vampire  et  qu’il  est  amoureux  (parce  que  oui, nous sommes capables d’amour), tu peux avoir l’assurance qu’il n’essaiera pas de te vider  de  ton  sang.  Il  se  contiendra.  » Car  c’est  toi  qui  as  écrit  cette  lettre,  n’est-ce pas ? Tu peux le dire, maintenant. 

Il leva les sourcils, cette fois, je pris ça pour un oui. 

— Tu vois, tu m’as niaquée ! 

Il ne put réprimer un regard amusé. 

— C’est vrai. Mais qui t’a dit que j’étais amoureux ? 

Mes oreilles prirent feu. 

— Qu... quoi ? bredouillai-je. 

—«  C’est pourquoi, Satine, si tu fréquentes un jour un vampire et qu’il est amoureux 

 [...]  tu  peux  avoir  l’assurance  qu’il  n’essaiera  pas  de  te  vider  de  ton  sang.  Il  se contiendra. ».  En quoi suis-je concerné ? plastronna-t-il en levant un sourcil. 

— Euh... 

Je ne trouvai rien à redire, il m’avait mouchée. 

— Nous  respectons  l’humain,  reprit-il  avec  gravité,  et  lorsque  nous  mordons,  nous tâchons de rendre le moment agréable pour chacun. Je suis sincèrement désolé qu’il ne l’ait pas été pour toi, je ne recommencerai pas... 

Je laissai échapper un rire nerveux. Avait-il été agréable ou désagréable, ce moment ? 

Agréable, mis à part la morsure -quoique - et c’est bien pour ça que j’étais si en colère. 

— Tu as terminé ? lâchai-je. 

— Non. 

Il fronça les yeux et passa une main dans ses cheveux. 

— Était-ce si horrible que ça ? s’enquit-il. 

Il ne poussait pas un peu, là ? 

— Oui, affreux, mentis-je. Ce n’est jamais très plaisant de se faire baver dessus ! 

Sa  bouche  s’ouvrit,  ses  sourcils  se  soulevèrent,  il  était  stupéfait.  Finalement,  il s’humecta  les  lèvres  et  les  mordit  avant  de  s’avancer  vers  moi  avec  une  lenteur délibérée, le regard agacé mais mâtiné de malice. 

Inévitablement, je reculai un peu plus. 







— Je bave, moi ? 

— Oui, m’obstinai-je en faisant encore un pas en arrière (je me heurtai au mur). Pire qu’un escargot ! 

Plus il avançait et plus mon courage s’effeuillait. Et lorsque, comme il l’avait déjà fait une fois, il plaça ses deux mains de part et d’autre de ma tête, me dominant de toute sa  hauteur,  je  n’étais  plus  qu’une  minuscule  petite  souris  enfermée  dans  un  piège  ; affolée. 

—  Nous  allons  réessayer,  qu’en  dis-tu  ?  Je  veux  être  bien  sûr  de  ce  que  tu  avances, chuchota-t-il. (je déglutis.) 

— Non... Tu ne vas pas faire ça..., le suppliai-je. 

— Non, dit-il en se penchant sur moi, je ne vais pas faire ça. 

Sur ce, il ferma les paupières et fit glisser doucement ses lèvres  sur  ma  tempe,  ma  joue,  juste  pour  les  frôler,  il  poursuivit  son  exploration jusqu’à  mon  cou,  exactement  là  où  il  m’avait  mordue.  Je  retins  ma  respiration. 

Finalement,  je  sentis  une  légère  pression,  celle  d’un  baiser.  Quand  il  se  redressa, j’étais paralysée. 

— Ne... ne recommence plus jamais, balbutiai-je, envahie par une flopée de papillons dans le bas du ventre. 

Il sourit en coin et s’éloigna vers la porte. 

— C’était dégoûtant ! aboyai-je. 

—   Tu  as  raison,  soupira-t-il,  excédé,  en  secouant  la  tête.  Vraiment  ignoble...  Je  ne pense pas pouvoir m’en remettre, Satine, tu as le goût d’un fruit vermoulu. 

Le goujat ! 

— Tu ne risques plus rien avec moi, ajouta-t-il. 

Avec lui, peut-être mais... 

—  Ce  sont  qui,  «  les  autres  ?  »,  lui  lançai-je,  comme  un  cheveu  sur  la  soupe,  avant qu’il ne s’en aille, (il se retourna.) 

Je n’eus pas besoin d’en dire plus, il comprit immédiatement. 

— Des gens bien moins patients que moi, Satine. 

— Il s’agit de tes... amis ? Je veux dire, ceux du lycée ? Soudain son regard se ternit. 

— Il s’agit en effet de mes connaissances, mais pas seulement celles que tu crois. 

— Pas seulement ? Ça veut dire quoi ? 

— Ne traîne pas, reprit-il sans me répondre. Retire ce pamphlet. 

— Je l’ai supprimé, me hâtai-je de dire. 

La victoire s’afficha sur son visage, il m’irrita. 

— Je ne l’ai pas fait pour toi ! me crus-je obligé de préciser. 

— Si tu le dis..., persifla-t-il en débloquant la chaise. 

Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte, il se ravisa. 

— Au fait, de quoi parlait Éric ? 

— Quoi ? demandai-je, désorientée. 

—  Quelle  est  cette  chose  qu’il  t’a  suggérée  de  faire  ?  J’essayai  de  rassembler  mes idées. Ah oui, bien sûr, dénoncer la conduite scandaleuse des vampires, quant à leur mode de « chasse ». 

— Je n’ai pas l’intention d’en parler avec toi ! 

— Ce type est un nid à problèmes, Satine. 

— Et c’est toi qui dis ça ! C’est la meilleure ! 

Il sourit. 

— Est-il vraiment au courant pour... vous ? 

— Il l’est, confirma-t-il. 

— Ah...  Dans  ce  lycée,  sommes-nous  nombreux  à  connaître  votre...  votre...  vraie nature ? 







— Avec toi, maintenant, ça fait trois. 

— Et qui est le troisième ? 

Je voulais savoir, histoire qu’on se soutienne ! 

— Carla. 

Sur ce, il referma derrière lui. 
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 — Mais comment as-tu pu me cacher un truc pareil ? vociférai-je, assise sur le lit de ma chambre. 

Caria éclata d’un rire cristallin. 

— Parce que tu m’aurais crue, peut-être ? 

— Peut-être, répondis-je, de mauvaise foi. 

—Tu parles ! Tu aurais filé tout droit vers ma mère pour qu’elle me fasse prescrire une cinquantième séance chez le psy, ouais ! 

— Bon, d’accord... Mais c’est grave ! Depuis un mois, tu fricotes avec un vampire ! 

— Hé, je ne fricote pas avec Hugo. Ça, c’est ton passe-temps, pas le mien ! ricana-telle. 

— Tu dérailles, ma vieille ! 

— À d’autres ! Il ne te plaît pas peut-être ? 

Je lui coulai un regard en biais. 

— Comment t’es-tu rendu compte que c’était un vampire ? Enfin... lui et les autres. Il te l’a dit ? 

— Non, je l’ai deviné. 

— Ah bon ? Comment ? 

— Avoir lu des centaines d’ouvrages sur le sujet m’a été bien utile, ma chère Satine. 

J’y ai appris tout ce qu’il faut savoir pour reconnaître le vrai du faux. 

— Ouais... donc ? 

— La première fois que j’ai eu un gros doute, c’est lorsqu’on s’est vus, salle de l’étoile. 

Tu  sais,  quand  on  a  dansé...  (Je  hochai  la  tête.)  Je  l’ai  trouvé  anormalement  froid, même  à  travers  ses  vêtements.  Toutes  les  fois  c’était  pareil,  et  rien  à  voir  avec  la température  extérieure  !  Et  puis,  c’est  souvent  que  je  lui  proposais  d’aller  boire  un verre  après  l’entraînement,  il  a  toujours  refusé.  (Tant  mieux  !  Ils  passaient  déjà suffisamment  de  temps  ensemble  !)  Bref,  ça  m’a  pris  quelques  jours  pour  le confondre. 

— Comment t’y es-tu prise ? demandai-je, incapable de réfréner ma curiosité. 

—  Je  me  suis  coupée  volontairement,  pour  voir  comment  il  réagirait,  dit-elle  en souriant. 

— Tu as fait  quoi ?! croassai-je. Tu es cinglée ! 

Moi, pour une toute petite et ridicule piqûre, il avait failli me bouffer sur place ! 

— Ça va, je me suis juste entaillé le poignet, pas de quoi fouetter un chat ! 

— C’est ce que je disais, tu es fondue ! Et il a fait quoi ? 







— Comment ça ? 

— Il t’a mordue, non ? 

Elle s’esclaffa. 

— N’importe quoi ! Il sait se contrôler ! 

J’aurais bien aimé voir ma bouille après qu’elle l’eût dit. 

— C’est  une  légende,  les  vampires  sautant  sur  tout  ce  qui  bouge  !  Ce  n’est  pas  une goutte de sang qui les excite ! 

Ah bon ? 

— Pourquoi fais-tu cette tête ? demanda-t-elle. 

Me revint en mémoire cette histoire de lettre, celle qu’il m’avait écrite. 

 «... il nous est toujours très difficile de fréquenter un humain sans avoir envie de le « 

 goûter ». Surtout lorsqu’on y est particulièrement attaché. » 

 « Surtout  lorsqu’on  y  est  particulièrement  attaché... »,   me  répétai-je.  Hugo  Rivoire était attaché à moi ? Sans rire ? Si je n’étais pas déjà assise, je serais tombée sur les fesses. 

Oh non, ne croyez pas que j’étais gourde à ce point. J’avais bien remarqué l’attraction sexuelle  que  j’avais  sur  lui,  et  aussi  sûrement  l’exaspération  qu’il  affichait  à  chaque fois que je repoussais ses « avances », mais de là à dire qu’il tenait à moi... 

Et moi, au juste ? Tenais-je à lui ? 

— Allô ? Tu es avec moi ? articula Caria qui s’était penchée devant moi en claquant des doigts. 

— Euh, oui..., bredouillai-je. 

— Et je te disais donc qu’il avait éclaté de rire en affirmant que c’était bien la première fois,  qu’on  lui  offrait  un  repas  avec  autant  d’enthousiasme.  Bref,  il  n’avait franchement pas envie de me raconter de bobards... Heureusement, car je ne suis pas née de la dernière pluie ! 

— D’accord... 

— D’accord quoi ? Mais qu’est-ce que tu as à la fin ? Tu es vraiment bizarre ! 

—  Il  est  tard,  non  ?  lançai-je  tout  à  trac.  Tu  ne  m’as  pas  dit  que  tu  avais  un  truc  à faire ? 

J’avais honte de me débarrasser ainsi de Caria, mais le sujet Hugo était sérieusement en  train  de  me  ravager  l’esprit.  Je  faillis  lui  demander  comment  s’était  passé  son rendez-vous avec Marc - cela dit, si il y avait eu un truc, elle me l’aurait dit -, mais on allait finir par remettre Hugo sur le tapis. Pour ma santé mentale et physique - mon cœur  battait  la  chamade  dès  qu’on  parlait  de  lui  -  il  valait  mieux  qu’elle  s’en  aille. 

Ainsi, je penserais à autre chose. 

—  Ok, ok, j’ai bien compris que tu me mettais dehors ! Je suppose que si je te propose de venir avec moi rejoindre Hugo et Marc au cinoche ce soir, tu me diras non ? 

Bon  dieu,  ils  étaient  tellement  potes  !  Et  Caria,  elle  allait  vraiment  sortir  avec  un vampire ? J’avais la nausée. 

— Quelle idée ! Je tiens à ma gorge, moi ! répliquai-je, avec humour. (Ce qui sonna très faux par ailleurs.) Et puis ma mère n’aime pas que je sorte en semaine. (L’excuse royale !) 

Elle me servit un sourire crispé et se leva. 

—  Comme  tu  voudras,  conclut-elle  en  enfilant  sa  veste.  Mais  tu  ne  risquerais  pas grand-chose. 

— Tu m’en diras tant ! 

Je ne pus m’empêcher de me frotter le cou. Il n’avait jamais été autant tripoté depuis que j'étais dans la ligne de mire d’Hugo Kivoire. Aller au cinéma avec lui ? Dans un coin sombre ? Autant faire comme Caria, me couper directement les poignets et les lui agiter sous le nez ! 
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 — C’est cool qu’on soit ensemble pour les travaux de recherche en maths ! s’extasia Éric le lendemain midi en poussant son plateau, au self. 

Combien de chance avais-je pour que mon nom soit tiré au sort avec le sien, hein ? 

Heureusement, ça ne durerait que le temps d’une ou deux heures. 

— Je te préviens, je suis une vraie calamité. Ce n’est pas pour rien que j’ai choisi la filière  littéraire  !  Les  maths,  c’est  pour  ceux  qui  aiment  se  triturer  le  cerveau. 

D’ailleurs, pourquoi tu n’es pas en S, toi ? 

Il se gratta la tête, et haussa les épaules. 

— Je ne sais pas trop, j’étais indécis. Mais bon, les maths, le français, c’est du pareil au même. Tout est une question de logique, seuls les caractères changent. 

— Mouais, si tu le dis. Mais c’est quand même plus facile de comprendre ce que veut dire « couteau », affirmai-je en posant un sur mon plateau, que b2-4ac, par exemple. 

—  Ha  !  Delta  !  C’est  du  niveau  Première.  Tu  te  moques  de  moi,  là  ?  On  a  fait  ça l’année dernière ! 

— Les maths sont la cause de mes maux de tête les plus fréquents. 

Il se mit à rire sous cape. 

— Je te donnerai des cours particuliers, si tu veux... 

J’avais un chewing-gum dans la bouche. Pour le coup, je l’avalai tout rond. Bravo ! 

— Non, sans façon, merci. Tu devrais avancer, il y a la queue derrière toi Il y jeta un œil et s’arrêta devant les desserts. 

— Hum... je crois que je vais me laisser tenter par une religieuse au chocolat, un vieux fantasme ! 

— Hein ? Mais tu es vraiment frappé, mon pauvre vieux ! 

J’attrapai une salade verte et une pomme, histoire de pallier aux horribles excès  de ces  dernières  semaines  -j’avais  pris  trois  kilos  -  et  me  dirigeai  vers  la  caisse  pour payer. 

Éric s’arrêta à côté de moi et s’empara de sa fourchette pour jouer avec les pointes. 

—   Je  trouve  ça  dommage  que  tu  aies  décidé  de  retirer  ton  pamphlet,  annonça-t-il tout à trac. On rigolait bien. 

 Vous, peut-être, mais moi, à la fin, pas trop !  

— Je  sais,  mais  ça  me  prenait  trop  de  temps,  mentis-je.  Et  puis  revenir  à  la  réalité, c’est beaucoup plus sain. Je te rappelle qu’on passe le bac à la fin de l’année ! 

Il marmonna dans sa barbe. 







— C’est  vraiment  pour  ça  que  tu  l’as  supprimé,  ou  c’est  parce  que  ces  saletés  de vampires te menaçaient un peu trop fort ? 

— Arrête de les appeler comme ça ! m’énervai-je. 

Je ne pouvais me résoudre à lui avouer que j’étais au courant, que j’y croyais. 

— Tu ne veux toujours rien savoir, hein ? Pour toi, ce ne sont que des conneries ? 

—  C’est ça... 

— Faudrait-il que je t’en apporte la preuve ? 

 Euh, non. Pas la peine ! J’ai déjà servi d’en-cas !  

— Je vais chercher de la vinaigrette ! éludai-je. 

Qu’il s’asseye avec moi à table, c’était une chose, mais qu’il me rebatte les oreilles avec les vampires, ça non ¡J’avais eu ma dose ! Merci bien ! 

Je  m’emparai  brusquement  du  bol  de  salade  et  avançai  jusqu’au  point  sauce. 

Absorbée par la pompe qui ne voulait pas fonctionner, je n’avais pas vu Hugo venir derrière moi. Il me frôla l’épaule. 

— De l’aide ? 

Je poussai un cri et, en même temps, je donnai un coup si fort sur la bouteille que je fis gicler une trop grande quantité de vinaigrette. Ma salade était fichue... 

—  Évidemment,  si  tu  en  mets  autant,  tu  ne  t’étonneras  pas  de  prendre  du  poids, persifla-t-il. 

Je lui jetai un regard noir mais ne pus m’empêcher de penser : « Mince ! Ça se voit tant que ça ? » 

— Tu ne préfères pas t’asseoir avec nous plutôt qu’avec ce bouffon ? dit-il en signalant Éric du menton. 

Je jetai un œil à sa table où Caria s’était installée, entourée de Marc, Félix et Urbain. 

Que du bonheur, quoi ! 

— Pourquoi ? braillai-je. Vous n’avez rien à manger ? Vous avez oublié vos gourdes, peut-être  ?  Désolée,  je  suis  trop  graisseuse,  je  ne  conviendrais  pas  à  votre alimentation raffinée ! 

Sur ce, je tournai les talons. 

— Ta copine fait bande à part ? demanda Éric en regardant Caria qui riait aux éclats. 

Tu n’as pas peur ? 

— Elle fait ce qu’elle veut, je ne suis pas sa mère..., grinçai-je entre mes dents. 

— Il paraît que c’est pourtant pour elle que tu as écrit ton pamphlet, au départ... 

— Eh ben, tu es bien renseigné ! 

Énervée, je me rabattis sur ma pomme verte. Je mordis si fort, que je m’en fis saigner les gencives. 

— Tu devrais faire attention, (il fixait le sang sur la chair du fruit.) Comme dirait le comte Dracula, dans certains endroits, il vaut mieux ne pas saigner... 

— Très drôle... 

—  Bon,  dit-il  en  frottant  ses  mains  l’une  sur  l’autre,  les  sourcils  froncés  comme  s’il allait déterminer un moment crucial de la conversation. Et si tu me disais pourquoi tu as réellement supprimé ton pamphlet ? 

Ah... ben il ne doute de rien, lui ! S’il croit que je vais lui faire des confidences ! 

— Hein ? Pourquoi, dis ? 

— Écoute,  Éric  (j’allais  essayer  d’être  polie),  je  n’ai  pas  envie  d’avoir  cette conversation avec toi, ni même avec quelqu’un d’autre. Je n'ai pas l’intention de me justifier, je fais comme je veux ! On est en démocratie, non ? 

— Ouais... Ben justement, si tu étais si libre que ça, tu l’aurais maintenue, ta satire. Tu ne te serais pas laissé impressionner par ces crétins aux longues dents. 

Pour éviter d’avoir à lui répondre un truc trop virulent, j’avalai mon verre d’eau d’une traite. 







— Ces types-là, ils craignent vraiment, tu sais ? Si j’étais toi, je ne me démonterais pas et je diffuserais mon pamphlet. 

— Ben tu n’as qu’à en écrire un, Éric ! Ne te gêne surtout pas ! Moi, je raccroche. 

—  C’est  bizarre,  la  manière  dont  tu  le  dis...  Ils  t’ont  vraiment  menacée  ?  s’enquit-il avec douceur. J’ai bien vu ta réaction l’autre jour, en cours... Ils t’ont fait du mal ? Ils t’ont mordue ? Tu peux me le dire... 

Je  manquai  de  m’étrangler  avec  un  morceau  de  pomme.  (Non,  en  fait,  je  m’étais étranglée.) 

—  Tout  va  bien,  Éric,  c’est  gentil  de  te  soucier  de  moi,  mais  si  tu  continues  sur  ce terrain-là, c’est moi qui vais te niaquer, l’avertis-je. Pigé ? 

Il rit du nez, cachant à peine sa frustration. 

— N’empêche que pour ton pamphlet... 

—  Chut  !  N’insiste  pas,  le  coupai-je  en  me  levant  de  table  pour  débarrasser  mon plateau. Je pourrais vraiment finir par m’énerver. 

Je me dirigeai vers la sortie, agacée, sous le regard furibond d’Hugo. Il ne manquait pas d’air ! Mais pour qui se prenait-il celui-là, aussi ? Je fréquentais qui je voulais ! 

Avec humeur, je sortis en m’astreignant à ne pas lui tirer la langue en passant devant sa table. 
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 Voilà quelque chose qui m’avait beaucoup fait rire lorsque, durant l’été en Bavière, j’avais commencé à faire des recherches pour rédiger mon pamphlet : les rêves ou les cauchemars que faisaient systématiquement les héroïnes de ces « fabuleux » romans vampiriques. À coup sûr, quand elles se réveillaient, eu sueur, et en équerre sur leur lit,  elles  réalisaient  combien  elles  étaient  perturbées  par  ce  beau,  ténébreux  et  si énigmatique  garçon  -  le  vampire  -  dont  elles  ne  connaissaient  pas  encore  la  vraie nature.  Et  là,  subitement,  après  une  réflexion  de  dix  secondes,  elles  comprenaient tout... 

Eh bien chapeau bas ! Parce que moi, ce matin-là, je me réveillai sur un rêve n’ayant ni queue ni tête et qui, bien entendu, mettait en scène Hugo le Magnifique. Depuis, cela faisait bien un quart d’heure que j’essayais d’en comprendre le sens caché. Peine perdue... 

Hugo se promenait dans une rue déserte et souriait bêtement aux anges, d’un sourire édenté  -  je  ne  voulais  pas  chercher  la  signification  de  ce  truc,  ça  devait  être hallucinant. 

Certes, comme ça, ça peut faire rire. Mais voilà que je m’étais retrouvée brusquement dans cette rue, les deux jambes plâtrée (génial !). assise sur un banc public à moitié cassé, à l’entrée d’une bouche de métro. Rivoli - je ne sais pas pourquoi, je n’y allais jamais. J’attendais patiemment qu’Hugo me rejoigne. Quand il le fit, ses dents étaient réapparues ; longues acérées et brillantes. (Comme dans mon souvenir, en somme.) Il s’était installé près de moi, charmeur, et avait voulu me convaincre de le laisser me mordre. Je lui avais sou mis de but en blanc : « Embrasse-moi d’abord, et ensuite, tu auras tout ce que tu voudras. » Alors rien que ça, ça dénotait l’improbabilité de mon rêve. De un, je ne demanderais jamais à Hugo de m’embrasser et de deux, je ne serais jamais suffisamment barge pour lui offrir mon corps sur un plateau - à moins d’avoir des envies suicidaires, ou que mon inconscient me fasse des entourloupettes. Ce que je n’imaginais pas. 

Bref, Hugo avait fini par m’embrasser, ondulant ses lèvres fraîches et douces sur les miennes  -  j’avais  noté  ça.  Et  ce  n’était  pas  un  petit  baiser  innocent,  non,  il  m’avait caressée  de  sa  langue,  s’enroulant  autour  de  la  mienne  à  la  perfection,  comme  s’il avait  une  expérience  immense.  Pfif...  Et  comment  aurais-je  bien  pu  le  savoir, d’abord ? Peut-être parce qu’il était supposé avoir plus de cent ans ? Ensuite, il avait voulu me mordre, réclamant son dû, mais à chaque fois qu’il plantait ses dents dans ma chair, il se plaignait de croquer dans un fruit pourri - oui bon, tout le monde aura compris le lien qu’a fait mon cerveau ! Et là, je lui disais : « Croque, croque, pour que je n’aie plus de kilos en trop ! ». Non mais j’vous jure, je n’étais pas aidée ! Quelque chose ne tournait vraiment pas rond chez moi... 

Mais  voilà,  dans  ce  méli-mélo  de  stupidités,  une  réalité  avait  jailli,  évidente, douloureuse  et  inacceptable  :  le  baiser  m’avait  plu.  Il  m’avait  paru  si  réel  qu’il  me semblait  encore  en  sentir  le  goût  sur  mes  lèvres  -  comme  un  bonbon  frappé.  À  tel point qu’au réveil, j’avais regardé tout autour de moi pour être sûre qu’Hugo n’était pas caché quelque part dans ma chambre. Comme j’habitais au quatrième étage, que mes fenêtres et mes volets étaient bien fermés et, qu’à priori, il ne se transformait pas en chauve-souris, il n’y avait vraiment aucune raison à ce qu’il y soit. 

Voilà comment, au petit matin, je me retrouvai assise sur mon lit, à l’instar de toutes ces héroïnes de roman, en train de penser à un vampire et à son baiser imaginaire. Et irréel ou pas, ce baiser venait de mettre une sacrée pagaille dans mon esprit de fille bien  compliquée.  Ben  oui,  car  ça  faisait  plus  d’une  semaine  que  je  me  battais  pour effacer ce qui m’était arrivée avec lui. Depuis presque une semaine - depuis ma salade dégoulinante de sauce à  la cafétéria- je n’avais pas adressé la parole à Hugo une seule fois et lui, m’ignorait ouvertement, ne m’accordant même pas un seul regard. J’avais eu là l’occasion de le chasser de mon esprit. Mais cette nuit, je n’avais rien trouvé de mieux à faire que de l’emporter avec moi dans mes rêves, histoire de bien me rappeler sa  maudite  existence  !  Oui,  j’étais  carrément  embrouillée...  Et  mon  Dieu,  je  n’osais même  pas  admettre  le  sens  caché  de  ce  rêve.  Pourtant,  je  l’avais  bien  compris  :  je désirais Hugo Rivoire. Je nageais en plein délire, c’était un cauchemar... 

Je me levai et me préparai pour aller en cours. Une autre jolie surprise m’attendait... 

—  Je  me  demande  vraiment  pourquoi  on  continue  à  vandaliser  ton  casier  !  Tu  as retiré ton pamphlet, s’agaça Caria en ferment soigneusement le sien. Tu veux un coup de main ? 

— Si tu avais quelques mouchoirs en papier en plus... Ah ! Fait ch... Ça colle ! C’est dégoûtant ! 

— Tiens, dit-elle en m’en tendant un. C’est le dernier, Beurk ! Du savon liquide... C’est la première fois, non ? 

— Ouais... Il y a un gars pour la sécurité dans ce bahut, mais on se demande vraiment où il passe son temps ! il n’est jamais là quand il faut, c’est comme les flics ! 

— Hé ! se plaignit-elle. Mon père, lui, ne passe pas son temps à la machine à café. 

— Nan... C’est sûr, il préfère mettre des contraventions ! 

— Tu vas arrêter, oui ? Ce n’est pas du tout ce qu’il fait ! 

J’adorais l’embêter avec ça, car en plus, son père était vraiment un type génial, avec une grosse moustache ! 

— Ton père, il ne voudrait pas venir faire une mission dans le coin, par hasard ? Pour la  bonne  cause...  Avec  des  torchons  et  un  bon  Vaporetto,  histoire  de  retirer  cette crasse ! (Elle se marra.) Mais regarde ça ! gémis-je en essuyant quelques-uns 

.de mes livres qui en avaient pris un sacré coup. 

_  Carla  serra  ses  bouquins  contre  elle  et  me  donna  un  coup  de  coude  pour  me presser. 

_ On va être en retard, Satine.  Dracula n’attend pas. 

À chaque fois qu’elle prononçait ce nom, mes poils se hérissaient sur mes bras. Bon sang ! Ce n’était qu’un livre. 

Excédée  par  toute  cette  saleté,  je  fermai  violemment  mon  casier,  non  sans  avoir attrapé  l’ouvrage  de  Bram  Stoker,  dégoulinant  de  savon.  Ma  mère  allait  être contente ! 







— Dis à M. Aulagnier que j’ai eu un petit souci, je te rejoins, je vais chercher du papier toilette  !  Je  ne  peux  pas  aller  en  cours  comme  ça  !  lançai-je  en  lui  montrant  le bouquin. À tout de suite ! 

Je marchai en tenant le livre loin devant moi, à bout de bras, entre mon pouce et mon index,  fixée  sur  le  savon  qui  coulait  au  fur  et  à  mesure  que  j’avançais.  On  m’aurait suivie à la trace ! Juste avant de bifurquer dans les toilettes, j’aperçus Hugo au bout du couloir. J’allais faire comme si je ne l’avais pas vu et passer la porte des WC, mais un rire aigu me fit stopper tout net et lever la tête. 

— C’est génial ! J’avais trop envie de sécher les cours de maths, cria une des filles de sa classe, une certaine Mélissa Robert, qui s’était accrochée à son bras. 

— Dépêchons-nous de sortir avant qu’on nous voit, la pressa Hugo en l’attrapant par la taille pour la serrer contre lui. (Elle s’enroula à la sienne, un sourire éclatant aux lèvres.) 

Ils avançaient tout droit vers moi, mais j’étais pétrifiée. Comme pour me mettre dans une  bulle,  je  m’étais  appuyée  contre  le  mur  et  avais  replié  mes  bras  contre  ma poitrine (le livre avec), me maculant de savon. 

Hugo Rivoire avait une petite amie ! Mais d’où elle sortait cette rouquine décolorée, le visage  bouffi,  une  poitrine  cauchemardesque  largement  exposée,  des  jambes interminables et une jupe ultra courte ? (Bon, clairement, elle avait mauvais genre.) Depuis  quand  étaient-il  ensemble  ?  Difficile  à  dire,  j’avais  systématiquement  évité Hugo  ces  derniers  temps.  Me  forçant  à  ne  pas  regarder  autre  chose  que  mes  pieds quand il était à proximité, ou à lui passer devant, la tête haute, la démarche assurée. 

J’étais sous le choc. En un an, je le voyais avec une fille pour la première fois. L’effet fut  terrible,  dévastateur,  insoutenable.  Je  ne  m’y  attendais  pas.  Je  n’aimais  pas. 

J’étais...  jalouse.  Moi,  Satine  Müller,  j’étais  irritée  parce  qu’Hugo  Rivoire  avait  une petite amie. Nom de Dieu ! C’était impossible. Je ne pouvais pas ressentir ça pour un suceur de sang ! Je devais encore être entrain de faire un rêve idiot. Mais quand ils passèrent devant moi à grandes enjambées, ignorant souverainement ma présence, et que je sentis des aiguilles m’assaillir le cœur, je savais que je ne rêvais pas. Je devais être  blanche  comme  un  linge. Je  venais  de  prendre  en  pleine  face  la  plus  mauvaise nouvelle de toute l’année scolaire. Je le savais, même si celle-ci n’était pas terminée. 

Rien n’aurait pu être pire, et c’est bien ça qui m’inquiétait. 
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Nous  étions  déjà  le  premier  décembre,  il  m’avait  fallu  une  bonne  semaine  pour  me remettre  de  l’idylle  d’Hugo  et  programmer  mon  petit  cerveau  que  je  me  fichais royalement de ce type, qu’il n’était qu’un danger public, un horrible monstre. Mais ce ne fut pas une brillante réussite. Je m’efforçais de faire bonne figure lorsqu’il passait devant moi, tout sourire, avec sa fausse rouquine exubérante et... moche. J’adoptais des  postures  décontractées  et  lâchais  des  éclats  de  rire  qui  sonnaient  extrêmement faux, surprenant toujours la personne se trouvant avec moi à ce moment, n’ayant rien dit  qui  aurait  pu  provoquer  mon  hilarité  débordante.  Mais  dès  qu’ils  tournaient  le dos, je reprenais cette attitude de zombie devenue coutumière. 

Aujourd’hui,  cinq  semaines  après  cette  grande  «  révélation  »,  j’étais  toujours  au trente-sixième  dessous,  avec  l’horrible  sensation  que  ça  n’allait  pas  s’arranger  de sitôt. 

Ok,  j’avais  quand  même  réussi  à  ne  plus  les  imaginer  tous  les  deux  dans  des situations qui auraient fait rougir n’importe qui, mes nuits étaient plus paisibles, mais pour le reste, je dégustais toujours autant... 

Ça m’horripilait. 

Ce revirement dans ma façon de voir Hugo était intolérable. Depuis que j’avais admis être attirée par lui, après ce fichu rêve, je ne savais plus m’arrêter, me contrôler. Je disjonctais. Je passais du «Je le déteste, ce n’est qu’un maudit suceur de sang !» à « 

Mon  Dieu,  ce  que  j’aimerais  être  à  la  place  de  cette  fille  !  »,  si  bien  que  la  fatalité décida une nouvelle fois de frapper à ma porte, histoire que je cerne bien ma double personnalité. En cours de philo, nous avions dû rendre un devoir dont le sujet était tout à fait en tandem avec mon état d’esprit : « Qu’est-ce que le paradoxe ? ». Alors est-ce  normal  que  je  me  sois  tapé  un  8  sur  20  ?  Pourtant,  j’avais  vraiment  de  quoi débattre ! Enfin... 

Repérant  vite  mes  sautes  d’humeur  incompréhensives,  Carla  s’était  de  suite  crue obligée  de  me  lancer,  comme  si  de  rien  n’était,  que  cette  amourette  était  plus  que passagère et qu’elle était nécessaire à la bonne condition mentale et physique d’Hugo. 

Charmant ! Comme si elle avait besoin d’entrer dans les détails ! J’en grinçais encore des dents. 

Il  y  avait  quand  même  une  question  que  je  me  posais.  Parce  que,  que  ce  soit  à  la cantine ou sur les bancs de la cour du lycée, j’avais bien remarqué qu’Hugo n’était pas tout entier à sa nouvelle conquête. Il la regardait à peine et lui souriait rarement - oui, j’avoue,  que  je  les  observais  très  souvent  -,  ce  qui  n’était  pas  très  normal  pour  un garçon supposé être « amoureux », ou au minimum, attiré. D’ailleurs, je ne les avais pas  vus  s’embrasser  une  seule  fois  -  ce  qui  me  convenait  parfaitement.  Alors  je m’étais  demandé  si  elle  n’était  pas  juste  un  «  en-cas  »,  au  sens  propre  du  terme. 

Théorie  immédiatement  écrasée  par  Carla  qui  avait  fait  mine  d’être  extrêmement choquée,  mais  sur  le  coup-là,  je  la  sentais  carrément  hypocrite,  comme  si  ce  que j’avançais  était  impossible  !  S’il  n’était  pas  amoureux  -  et  pour  moi,  c’était  une évidence -, il n’aurait sans doute aucun scrupule à la mordre. Était-elle au courant par ailleurs, ou jouait-il au jedi avec elle ? « Non, tu n’as rien vu, non je n’ai rien fait... ». 

Cette  idée  m’écœurait  et  faisait  pencher  la  balance  du  côté  «Je  le  déteste,  ce  n’est qu’un  maudit  suceur de  sang  !  »,  mais  pas  assez  souvent,  malheureusement...  et  ce n’était pas suffisamment convainquant pour que je le haïsse vraiment. 

Mais comment avais-je pu en arriver là ? Je filais du mauvais coton, il fallait que je me reprenne. Vite. 

J’en avais marre, vraiment marre... 

Je traînai mes savates pour aller en cours et rejoignis Caria dans le couloir. Il fallait que je lui annonce que je n’avais pas l’intention de venir à sa fête d’anniversaire dans un peu plus de deux semaines. 

— Si tu crois que tu vas rester dans ton coin ce jour-là, ma vieille, tu te fourres le doigt dans l’œil ! s’énerva-t-elle. 

— Je n’ai pas dit ça mais... 

— Mais quoi, Satine ? Tu ne sors plus de chez toi. Et tu ne peux plus prétexter avoir des béquilles, tu ne les mets plus ! Tu passes ton temps à réviser ce maudit bac blanc, comme s’il était crucial de le réussir. Il ne faut pas pousser ! 

— C’est important, me défendis-je. Je n’ai pas tes facilités, Caria. Je dois travailler dur pour y parvenir. 

— Mais tu arrêtes ton baratin, oui ? Tu t’en es toujours très bien sortie, mais là, tu me fais du cinéma pour éviter de venir à ma soirée d’anniversaire. Et tout ça pour quoi ? 

Parce qu’Hugo y sera ! Tu pousses un peu le bouchon, je trouve ! 

— C’est parce que je n’ai aucune envie de le fréquenter, me justifiai-je, déterminée. 

— Mais  qui  te  le  demande  ?  Il  s’agit  juste  d’une  fête  d’anniversaire,  pas  de  tes fiançailles ! Mes dix-huit ans, bon sang ! Il n’y aura pas que des (elle chuchota le mot) vampires à cette soirée, mais la moitié de notre classe et des amis que nous avons en commun depuis le collège. Tu ne peux pas ne pas venir ! 

Elle m’observa un moment et reprit : 

— Et puis je te signale qu’une vraie copine ne ferait jamais ce coup-là à sa meilleure amie ! 

Si en plus elle me prenait par les sentiments... 

— Écoute... 

— Mes parents ont réservé une petite salle à Bercy Village, enchaîna-t-elle. Ça va être génial ! Buffet, musique... (Elle y était déjà, quoi.) 

— Je ne sais pas, hésitai-je. 

— Satine ! tonna-t-elle. Tu commences à m’énerver ! 

Les mains sur les hanches, les sourcils froncés, Carla n’avait jamais autant ressemblé à sa mère. C’était hallucinant, elle faillit flipper (sa mère était du genre flippante). 

— Ça va, ça va, je viendrai..., me résignai-je. 

— Tu as intérêt ! Et en plus, tu pourras sûrement danser. Tu vas mieux maintenant, non ? 

— Oui, mais je ne suis pas très alerte... On verra bien. Je n’ai pas mis les pieds sur un parquet de danse depuis cinq mois, alors... 







— Ce n’est pas grave. Je préfère te savoir sur une chaise à ma fête plutôt que sur une chaise dans ta chambre ! On n’a pas idée, à ton âge, de s’enfermer comme une vieille dame avec des bouquins ! 

C’est exactement ce qui se passait, mais elle pouvait parler... Elle l’avait fait pendant des mois. Je ne lui rappelai pas ce passage douloureux, mais en y pensant, je tâchai de me dire que si j’agissais pareil, j’allais sûrement finir par déprimer, moi aussi. Elle avait raison, il fallait que je me bouge. 

— Tu sais depuis combien de temps on n’a pas vraiment fait de trucs ensemble ? fit-elle  remarquer.  Plus  d’un  mois.  On  s’est  à  peine  vues  pour  discuter  des  cours  de littérature, chez toi. Tu n’es plus disponible pour rien... 

Moi  ?  Mais  si,  moi,  j’étais  disponible,  moi  je  ne  passais  pas  mon  temps  avec  des vampires ! Moi je voulais faire des trucs, comme elle disait, mais pas des trucs avec des gens dangereux ! Alors moi, je préférais rester toute seule ! Voilà ! 

Au lieu de ça, je grommelai un : 

— Toi aussi, tu étais pas mal occupée. 

— C’est vrai, admit-elle. Avec les répétitions pour la comédie musicale, c’est chaud... 

Quatre  soirs  par  semaine,  sans  compter  les  révisions  (et  aussi  tes  sorties  avec  ton gang de vampires 1) que je laisse quand même bien au placard, je te l’avoue. J’espère ne pas le payer plus tard, dit-elle, songeuse. 

— Tu vas t’en sortir, la rassurai-je. 

— Hum... on verra bien. Satine, à propos de ce que tu disais... Tu sais, que tu n’as pas dansé depuis cinq mois... 

_ Oui ? 

_ Je ne danse plus avec Hugo. Je pensais que tu pourrais  peut être lui propo… 

 Pas par là, Carla, pas par là… 

_  Et toi et Marc ? coupai-je abruptement. 

Elle me regarda, estomaquée. 

— Ça t’intéresse ? 

II  est vrai que je ne m’étais pas trop attardée sur le sujet avec elle, mais tout de suite, je préférais ça plutôt que de parler d’Hugo. 

— Oui, mentis-je. 

— Eh bien, c’est... (Elle réfléchit. Vraiment.) fusionnel, an nonça-t-elle. 

Je levai un sourcil. 

— Ce qui veut dire ? 

— On partage beaucoup, murmura-t-elle, les yeux vrillés au mur derrière moi. 

Ce coup-ci, je ne lui demandai pas d’explications. Rien que l’idée me faisait froid dans le dos. 

— Ah... Tant mieux. (Hypocrite que j’étais !) 

Pourtant,  je  voyais  Marc  Séti  comme  un  bel  égocentrique.  Comme  quoi,  on  peut  se tromper... Enfin, disons que je pensais plutôt que Caria n’était pas trop exigeante. 

—  Bon ! s’enjoua-t-elle soudain. Tu vas porter quoi ? 

—  Euh... je ne sais pas trop. 

—  C’est dans deux semaines. Tu as le temps de réfléchir. Tu mettras une robe ? Tu sais, genre latino, longue, avec des brides, commej’aime bien, et des talons hauts. Les noirs, ceux qui t’allongent d’au moins cinq centimètres. 

Je haussai les épaules. Pas envie. 

— Et toi ? Tu vas porter quoi ? Encore tes éternels cols roulés ? 

J’avais  remarqué  qu’elle  ne  portait  plus  que  ça,  elle  en  avait  de  toutes  les  couleurs, plus ou moins moulants, plus ou moins brillants... Moi, je détestais ce genre de sous-pull.  (À  cet  instant  précis,  une  part  de  moi  se  voilait  la  face,  mais  j’en  parlerai  plus tard...) 







_ Non..., marmonna-t-elle. 

D'un coup, son visage s’illumina. 

_  Oh,  tu  sais  quoi  ?  Nous  allons  faire  les  magasins  toutes  les  deux,  tu  veux  bien  ? 

Allez, dis-oui, me supplia-t-elle avec des yeux de cocker, (impossible de dire non.) _ Si ça te fait plaisir... 

_ Génial ! Mercredi ? 

_ Va pour mercredi... 

Puisqu'il le fallait. 
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  Et le mercredi arriva... 



— Ce n’est vraiment pas simple ! ronchonna Carla. Il y en a beaucoup trop et aucune ne me va... 

Sa cabine d’essayage était inondée de robes de soirée de toutes les sortes, des courtes, des longues... Mais impossible de la faire sortir pour qu’elle m’en montre une seule. 

Elle  se  trouvait  si  affreuse  dedans,  qu’elle  refusait  de  mettre  le  nez  dehors,  faisant exprès de réajuster le rideau pour que je ne voie rien. 

—  Je  ne  vais  rien  trouver  à  me  mettre  et  ça  commence  vraiment  à  m’énerver  ! 

vociféra-t-elle. Je ne vais pas courir toute la ville quand même ! Et dire que je n’ai pas encore trouvé une paire de godasses convenables ! 

Elle  avait  dit  «  godasses  »,  c’est  qu’elle  devait  être  sacrément  en  pétard.  J’eus  pitié d’elle. 

—  Tu veux que j’aille faire un tour pour voir ce que je peux dégoter ? lui demandai-je, blasée. 

— Oui, s’il te plaît, gémit-elle derrière le rideau. 

J’avançai juste dans le centre de la boutique et m’attelai à fouiller les portiques. Carla avait  raison,  il  y  en  avait  beaucoup  trop.  On  ne  savait  pas  où  poser  les  yeux. 

Heureusement, les robes étaient au moins rangées par couleur et par taille - 38 pour Carla -, c’était plus facile de s’y retrouver. 

— C’est pour vous ? demanda la vendeuse en voyant mon air médusé devant toutes ces tenues. 

— Non, pour mon amie, elle est en cabine depuis au moins trois quarts d’heure, c’est insupportable, avouai-je. 

Elle sourit. 

— Venez avec moi. Je vais vous aider. 

Elle se dirigea vers un portique sur lequel ne régnait que du noir, scintillant, opaque, transparent... que du noir chic, chic, chic. 

— Vous aussi, vous en cherchez une ? s’enquit-elle. 

À priori oui, j’aurais dû... 

— Je ne sais pas trop, bredouillai-je. 







— J’aurais pour vous une petite robe qui vous irait à merveille, et une étole assortie. 

Avec vos longs cheveux bruns et vos yeux, vous feriez très « Esméralda », dans Notre Dame de Paris, affirma-t-elle avec un large sourire. 

Le look gitane... Cette femme ne s’imaginait pas le nombre de fois où on m’avait servi une telle comparaison. 

— Taille 38 ? demanda-t-elle en me jaugeant de haut en bas. 

— Euh, oui, c’est ça. 

— Voilà ! (Elle me tendit la robe et l’étole). Allez l’essayer, et je m’occupe de trouver une robe pour votre amie. Même taille ? 

_ Oui. 

— Quel style ? 

— Sexy, répondis-je, sans hésitation. 

—  Je vois..., dit-elle. Je suis à vous dans un moment. 

Je regagnai les cabines et m’engouffrai derrière le rideau de velours. J’entrepris d’ôter mon  jean,  mes  baskets  et  mon  sweater  pour  me  retrouver  en  sous-vêtements.  Je m’observai quelques instants. 

Trois kilos - parce qu’en deux mois, je ne les avais pas perdus - ce n’était pas grand-chose... Les avait-il vraiment remarqués ? 

Étais-je encore en train de penser à Hugo, là ? Ici, dans cette cabine d’essayage ? 

Exaspérée, je m’habillai et ajustai les brides sur les épaules. 

L’avantage de cette robe était qu’elle m’arrivait au niveau des chevilles. On ne voyait pas  ma  cicatrice.  Ça  me  convenail  parfaitement.  Je  me  mis  sur  la  pointe  des  pieds, pour donner l’illusion que je portais des talons, et sortis de la cabine pour m’admirer dans un miroir plus grand. 

— Tin-tin ! chantonna Caria, les bras ouverts, en sortant de la cabine. 

— Waouh ! m’exclamai-je, ébahie. Tu vas oser ? 

—  Et comment ! s’esclaffa-t-elle ! 

La robe était époustouflante, dans un genre de satin ultra moulant (elle pouvait se le permettre),  fendue  sur  toute  la  longueur  de  la  jambe  droite  et  remontant  en  un  col roulé  tout  à  fait  élégant  et  sexy,  mettant  admirablement  bien  sa  poitrine  en  valeur, même  cachée.  Les  manches,  longues,  se  terminaient  sur  deux  liens  passant  autour des pouces. Carla était superbe. Une Vénus tout en noir. 

Elle  posa  audacieusement  ses  mains  sur  sa  poitrine  généreuse  pour  la  remonter (charmant !) et déclara : 

— Tout est à sa place ! Elle est faite pour moi ! 

Elle fit un tour sur elle-même pour s’admirer encore et posa ses yeux sur ma robe. 

— Tu aimes ? demandai-je timidement, en lissant le tissu le long de mes cuisses. 

Ses yeux pétillèrent. 

—Waouh ! Tu es mortelle, dedans. On dirait Esméralda. (Encore !) Hug... Les mecs ne vont pas s’en remettre, se reprit-elle en vitesse. 

Trop tard, j’avais compris, mais ne relevai pas. 

— Bon, ben on les prend ? s’enjoua-t-elle. 

Lorsque je retournai dans la cabine pour me déshabiller et que je croisai encore mon regard, un étrange sentiment d’exaltation s’empara de moi. J’étais jolie. Et parce que j’étais  jolie  dans  cette  robe,  Hugo  n’allait  pas  s’en  remettre,  malgré  sa  petite  amie. 

C’est bien ce qu’avait failli dire Carla, non ? Et avec tellement de spontanéité que je pouvais supposer qu’elle savait exactement de quoi elle parlait. Je jubilais. 

Mais  que  m’arrivait-il  encore  ?  Ça  ne  pouvait  pas  me  mettre  dans  cet  état.  J’étais supposée le détester, pas être émoustillée. 







J’avais passé ces dernières semaines à essayer de me convaincre que je me fichais de lui.  Qu’étais-je  en  train  de  devenir  ?  Une  de  ces  héroïnes  de  roman  ?  Oui,  ça  m’en avait tout l’air, j’étais pathétique. 















 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 







 

 

22 

 

 

 

 —Tâche de passer une bonne soirée, ma chérie, me recommanda ma mère en m’embrassant sur la joue. Et ne rentre pas avec n’importe qui. 

_ Ça ne risque pas, maman, la rassurai-je avec un clin d’œil. Je ne connais que des gens bien. (On le dira vite !) 

— Ou alors, tu me téléphones et je viens. 

— Ok. Argh..., ruminai-je en essayant de sortir de la voiture. Je crois que j’ai acheté des collants trop petits, ils me gênent entre les cuisses. 

— C’est-à-dire que tu as pris un peu de poids... 

— Maman ! Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ? Et je n’ai pas pris plus de trois kilos. 

Ce n’est pas la mer à boire ! 

Mais alors que je venais à peine de mettre un pied à terre, j’entendis un énorme bruit de déchirure. 

— Merde ! beuglai-je. 

— Satine ! s’énerva-t-elle. Surveille ton langage ! 

—  Oui, pardon.  Mince ! insistai-je pour me moquer. Je n’en ai pas pris de rechange, je  ne  peux  pas  rester  comme  ça...,  rouspétai-je  en  voyant  l’étendue  des  dégâts  :  un gros trou à l’entre jambe et toute une longueur filée. Je rentre avec toi ! 

— Sûrement pas ! s’écria-t-elle en claquant  précipitamment la porte et bloquant les fermetures automatiques. 

Elle baissa sa vitre. 

— Tu n’as qu’à les enlever ! Bonne soirée, ma fille ! 

Sur ce, elle s’engagea sur la chaussée et m’envoya un bruyant coup de klaxon. 

Je jetai un œil alentour et trouvai un buisson qui ferait  bien l’affaire. Je retirai mes chaussures à talons et soulevai ma robe pour descendre mes collants. Ça ne me prit pas plus de dix secondes - je n’avais quand même pas envie de me faire remarquer. Je les jetai dans la première poubelle à proximité et gagnai la salle en vitesse. En  plein mois de décembre, il ne faisait guère plus de cinq degrés, je n’allais pas traîner dehors les guibolles à l’air ! 

— Ahhh ! Je retire ce que j’ai dit, hurla Carla en me voyant arriver. Tu n’es pas une lâcheuse ! Tu es vraiment canon, ma vieille ! J’adore ! Et sans lunettes en plus ! 

Je secouai la tête et balayai la salle des yeux, il y avait un monde fou. 

— Mais on est combien, dis ? Tu as invité le Tout-Paris ? demandai-je en retirant mon étole pour la poser sur une chaise avec mon sac. 

— Cinquante et des brouettes ! Chouette, hein ? 

Elle me prit par le coude et me fit avancer au milieu de la pièce, jusque vers un buffet où trônaient moult boissons. Elle me tendit un verre de Coca zéro, une paille, et me glissa une œillade bizarre après avoir regardé derrière mon épaule. 







— Quoi ? demandai-je. 

— Hugo est venu tout seul, chantonna-t-elle. 

— Tout seul ? répétai-je d’une voix chevrotante. 

— Tout seul, tout seul, chanta-t-elle encore. Sans Mélissa, et il vient vers nous ! 

—  Je  retourne  m’asseoir,  Carla,  lui  dis-je  avec  un  sourire  crispé.  Ne  m’en  veux  pas, hein. Je n’ai pas très envie de... enfin, tu comprends. 

Elle tenta de me rattraper par le bras, mais elle ne réussit à qu’à m’arracher un cri en me griffant. 

— Aïe ! hurlai-je en me frottant l’avant-bras. Ça ne va pas, non ? Tu m’as fait mal ! 

— Salut ! roucoula Carla en se jetant  dans les bras de Marc qui resta presque aussi raide qu’un piquet, se contentant de tendre les lèvres comme pour réclamer son dû. 

Ce  type  était  d’une  arrogance  !  Il  me  donnait  envie  de  vomir.  Écœurée  de  la  voir embrasser  cet  énergumène,  je  hochai  le  menton  par  politesse  pour  saluer  Hugo  et filai tout droit rejoindre la table où j’avais posé mes affaires. 

Au moment de m’asseoir, je sentis qu’on enveloppait ma taille avec force. 

— Hé, Satine ! Tu ne viens pas danser ? hurla Éric dans mes oreilles en essayant de me faire tourner avec lui. 

— Non, merci. J’allais justement m’asseoir, me dérobai-je. 

— Alors, ce pamphlet, toujours pas décidée à le remettre ? 

— Éric, tu es lourd ! 

Il éclata de rire. 

— Qui ne tente rien n’a rien ! 

—  Je ne vois vraiment pas pourquoi tu insistes autant. C’est pénible à la fin. Laisse-moi  tranquille  avec  ça,  ok  ?  Regarde,  je  crois  qu’on  t’appelle,  l’informai-je  en  lui désignant une jolie blonde qui le gloutonnait des yeux. 

— Émilie... Les affaires reprennent ! ricana-t-il en sautant sur ses pieds. 

Je lui souhaitai bon vent de la main, espérant qu’il soit occupé pour toute la soirée. Je m’affalai  sur  ma  chaise  en  fermant  les  yeux,  prête  à  y  passer  la  prochaine  heure. 

Ensuite, je rentrerais. 


— J’adore cette chanson ! hurla Carla, tandis qu’elle attirait Marc sur la piste.  De todo un poco ! Mambo ! 

Brusquement, elle se détacha de Marc et m’attrapa par les mains pour me tirer de ma chaise. 

— Aller ! Viens danser ! 

—  Hé ! Non, non ! Carla, pas moi ! Je ne peux pas danser. 

—  Arrête ton char ! Le mambo et toi, ça ne fait qu’un ! 

Elle me prit par la taille pour improviser le rôle de l’homme. 

Ce n’était pas une première. Avant de m’être blessée, nous faisions ça tout le temps, sauf que d’habitude, c’est moi qui guidais. D’entrée, elle essaya de me faire virevolter, si brutalement que je manquai de me casser la figure et me rattrapai de justesse à un type qui passait par là. Il me remit sur mes pieds  et continua sa route. Carla était à nouveau dans les bras de Marc. Moi, je tentais de reprendre mes esprits. 

_  J’avais bien dit que ça ne devait pas être très joli de te voir danser, persifla une voix dans mon dos. 

Hugo. Il n’avait visiblement pas perdu une miette de mes pitreries. 

Je  fis  volte-face  et  lui  jetai  un  regard  noir.  Nous  n’avions  pas  échangé  un  seul  mot depuis  plus  de  huit  semaines  -  où  il  n'avait  fait  que  hanter  mon  esprit.  Qu’il  se permette de m’apostropher comme ça me rendit folle de rage. J’allais contre-attaquer férocement,  mais  il  ne  m’en  laissa  pas  l’occasion.  M’accorderais-tu  cette  danse, Satine ? 







Je déglutis et écarquillai de grands yeux étonnés en voyant sa main droite tendue vers moi. J’ouvris une bouche béante, genre je gobe les mouches. 

—  Moi ? 

Amusé, il regarda autour de lui. 

—  Oui, qui d’autre ? 

—  Écoute, euh... je ne suis pas sûre. Je n’ai pas dansé depuis longtemps et puis... et puis je... je ne veux pas danser avec toi ! (Un mensonge éhonté qu’il aurait sûrement bien du mal à avaler.) 

Je fis demi-tour aussi sec pour retourner sur ma chaise. 

— Satine... Danse avec moi, s’il te plaît, insista-t-il en me retenant par le poignet. (Le contact frais me fit sursauter.) Ne fais pas semblant de ne pas en  avoir envie, (il fit une courte pause.) Moi, j’en ai très envie, souffla-t-il. 

— Je... j’ai peur de me blesser, avouai-je avec sincérité. Ça fait très longtemps et… 

Il  enserra  ma  main  droite,  enroula  son  bras  autour  de  ma  taille  pour  m’attirer lentement à lui. Mon cœur s’emballa et je retins ma respiration. 

—On  ira  doucement...  Si  mon  contact  ne  t’est  pas  trop  insupportable,  bien  sûr, chuchota-t-il, charmeur. 

Je  secouai  la  tête,  subjuguée,  et  agrippai  son  épaule.  Je  devais  être  folle.  J’allais danser avec Hugo Rivoire. 

Au-delà  du  fait  qu’être  ainsi  collée  à  lui  me  mettait  dans  tous  mes  états,  j’avais réellement peur de me casser la figure. Ma jambe était encore faible et je manquais d’assurance. Perchée sur mes hauts talons, j’étais encore moins à l’aise. 

Hugo  serra  son  bras  autour  de  moi  un  peu  plus  fermement  et  me  guida  de  façon sécurisante,  tout  en  souplesse.  En  quelques  secondes,  je  me  sentis  rassurée  et  me laissai  aller.  Je  virevoltai  et  y  pris  un  plaisir  fou.  Il  dansait  bien.  Trop  bien,  et  sans jamais me quitter des yeux, me serrant contre lui un peu plus que nécessaire. 

Juste avant les dernières notes de musique, Il appuya sa main dans le creux de mes reins  et  me  fit  basculer  en  arrière,  je  me  pliai  presque  en  deux  et  mes  cheveux caressèrent le sol. La chanson terminée, il me ramena lentement contre lui, plaquant sa main sur mon dos, avant de me servir un sourire éclatant. 

— Merci, murmura-t-il sans me relâcher. Veux-tu aller t’as seoir, à présent ? 

— Euh, oui, s’il te plaît. 

— Acceptes-tu que je t’accompagne ? 

Cet  échange  de  politesse  me  laissa  sans  voix,  ce  n’était  pas  dans  nos  habitudes communes, mais j’acceptai. 

Il  m’escorta  jusqu’à  la  table  et  me  laissa  une  minute  pour  revenir  avec  un  verre  de Coca zéro. 

— Tu aimes ça, je crois. Je t’ai souvent vu en boire au self, expliqua-t-il, sûr de ne pas se tromper. 

— Merci. 

Je pris le verre et le bus presque en entier, j’avais très soif. Je regrettai aussitôt. Chez la plupart des gens, le Coca provoque de drôles de remontées digestives. Je croisai les doigts  pour  que  ça  ne  se  produise  pas.  Hugo  se  mit  à  rire,  semblant  deviner  mon appréhension. 

— Je te jure que je ne me formaliserai pas ! 

Rouge de honte, je mis mes deux mains devant la bouche, au cas où. 

—  Ne  préfèrerais-tu  pas  sortir  ?  proposa-t-il  en  regardant  autour  de  lui.  On  ne s’entend pas parler avec la musique. 

Si, ces dernières semaines, j’avais réussi à le sortir de mon esprit, j'aurais sans doute écouté la sonnette d’alarme qui  tintait dans ma tête et qui me disait de fuir. J’avais échoué,  alors  j’acquiesçai  silencieusement  et  enfilai  mon  étole  avant  de  le  suivre dehors, sur le balcon en pilotis entourant la salle. Quelques tables rondes avaient été installées  pour  les  fumeurs.  Il  choisit  celle  la  plus  en  retrait  et  tira  une  chaise  pour que je m’assois. Il me tendit mon verre et prit place à côté de moi. 

_ Tu es une merveilleuse danseuse, Satine. 

_  Merci, soufflai-je, en rougissant de nouveau. 

Il sourit en coin. 

_  Même  avec  une  jambe  fragile  tu  es  bien  meilleure  que  beaucoup  de  danseuses émérites. 

J’étais troublée et le cachai en sirotant mon verre. 

_ N’aimerais-tu pas en faire ton métier ? 

_ Je voulais être danseuse de revue, avouai-je doucement. 

Il écarquilla les yeux, conquis, et me détailla de la tête aux pieds. Mes joues devinrent encore plus cramoisies. 

_  La nudité ne te dérange pas ? 

— Non. À peu de choses près, nous sommes tous fichus pareil, non ? 

— Hum..., sourit-il, mutin. À peu de choses près, oui. 

— Mais je ne pourrai probablement plus accéder à ce rêve. 

— Qu’est-ce qui t’en empêcherait ? Tes kilos en trop ? 

Il  me  décocha  un  clin  d’œil.  Quel  humour  !  Je  ravalai  une  réplique  cinglante  et  lui répondis sérieusement. 

—  J’ai  subi  une  opération  après  mon  accident,  la  cicatrice  n’est  pas  belle,  elle  ne disparaîtra jamais. Voilà ! 

Il me scruta un instant, des flammes dans les yeux. Puis, brusquement,  il se pencha en avant pour attraper ma cheville gauche et poser ma jambe sur ses cuisses. 

— Mais qu’est-ce que tu... 

Là,  avec  une  lenteur  exacerbée,  il  souleva  délicatement  un  pan  de  ma  robe  pour révéler ma cicatrice. Comme un frôlement d’ailes de papillons, il y promena ses doigts frais, tout le long, j’étais à bout de souffle et manquai de défaillir. 

—  C’est la plus jolie jambe que j’aie jamais vue, annonça-t-il le plus naturellement du monde. Et sans collants troués, c’est encore mieux. 

—  Qu...  quoi  ?  hoquetai-je,  les  oreilles  en  feu,  en  retirant  ma  jambe  en  quatrième vitesse. 

—  Ce buisson était aux premières loges. Quel veinard... 

—  Tu m’as vue ! m’écriai-je, horrifiée. 

—   «  Vue  »,  n’est  pas  le  mot  correct,  s’amusa-t-il.  Je  t’ai  observée.  Reluquée,  si  tu préfères. 

Entre m’enfuir en courant et lui mettre une gifle, je ne savais franchement pas quoi faire. Et si je tentais les deux ? 

Finalement, je mis mes mains sur mon visage et me cachai, mortifiée. J’aurais voulu disparaître. 

— Ne m’en veux pas, chuchota-t-il. C’est un sale défaut que j’ai. J’admire toujours les belles femmes, même quand elles font tout pour se cacher de moi. 

« Belles femmes » ? J’étais au bord de l’apoplexie. 

— Tu te caches bien de moi, n’est-ce pas, Satine ? 

— Oui, admis-je. Tu es dangereux. Tu es un vampire. 

Une étincelle passa dans ses yeux, il sourit. 

— C’est toi qui constitues le danger, Satine. 

— Moi ? 

Il se pencha pour mettre ses yeux à mon niveau et attrapa mon regard. 

— Si je t’ai mordue, c’est de ta faute. 

— Ne recommence pas ! 







—  J’aimerais  tellement,  pourtant,  soupira-t-il  malicieusement  en  se  fixant  sur  ma gorge. 

— Je ne parlais pas de ça ! m’horrifiai-je en portant la main à mon cou. (il sourit de plus belle.) Et pourquoi tiens-tu tellement à me mordre, moi ? Tu ne t’es pas trouvé un casse-croûte ces derniers temps ? crachai-je. 

Un instant, ses beaux yeux noisette se ternirent. 

—  Tu as raison, admit-il. 

—   Tu...  tu  la  mords,  alors  ?  bégayai-je,  déconcertée  qu’il  ait  pu  dire  la  vérité  aussi simplement. 

—  Oui. 

—  Souvent ? 

—  Ces temps-ci, oui. 

—  Elle... elle ne... ne te dit rien ? 

—  Non. Elle ne s’en souvient pas. 

—  Mais c’est horrible ! hurlai-je en me levant d’un coup, prête à m’enfuir. 

—   Rassieds-toi,  Satine,  dit-il  calmement.  Veux-tu  que  je  te  raconte  comment  ça  se passe ? 

—  Non ! 

—  Pourtant, si je le faisais, tu arrêterais de t’imaginer n’importe quoi. Je ne lui fais aucun mal. 

—  C’est violent ? 

—   Non.  Assieds-toi,  s’il  te  plaît,  répéta-t-il,  les  yeux  étincelant  d’une  douceur  qui m’éblouit. 

J’obtempérai, mais reculai ma chaise. Mettant entre lui et moi une distance plus que raisonnable. 

—  Je  t’ai  déjà  expliqué  que  la  morsure  doit  être  un  acte  agréable,  autant  pour  le vampire  que  pour  celui  qui  est  mordu.  C’est  en  tout  cas  mon  point  de  vue.  La personne que je mords est dans un état... (il chercha ses mots) second. Subjuguée, si tu  préfères.  C’est  pourquoi  il  m’est  impossible  de  mordre  un  homme.  Je  ne  saurais pas  le  charmer  parce  que  je  ne  suis  attiré  que  par  les  femmes,  et  il  souffrirait.  Je pourrais l’hypnotiser avant, mais ce n’est pas ce que j’aime faire. 

—  Tu mords pendant que vous faites... demandai-je, médusée, sans oser prononcer le mot, me souvenant de ma conversation avec Éric, à ce sujet. 

—  L’amour ? finit-il à ma place. Non. Te viendrait-il à l’idée de manger un sandwich pendant l’un de ces moments ? ironisa-t-il, rieur. 

—  Euh... 

—  Eh bien, moi non plus ! 

Bêtement, je piquai un fard. 

—  Cependant,  pour  être  totalement  honnête,  il  m’arrive  de  mordre,  sans  boire,  au moment  du  point  culminant  du  plaisir  Nous  dirons  que...  pour  beaucoup  de vampires, ça va de pair et c’est compulsif... 

La  décontraction  avec  laquelle  il  l’annonça  finit  par  me  rendre  aussi  rouge  qu’un charbon ardent. 

—  Ok,  ok...  Tu  m’as  dit  que  tu  mordais  Mélissa  souvent.  C’est  quoi  «  souvent  »  ? 

Plusieurs fois par jour ? 

—  Non,  mais,  ça  dépend  de  mes  besoins.  Une  ou  deux  fois  dans  la  semaine,  en général. Parfois moins. 

Je  déglutis,  essayant  ainsi  d’estomper  ma  sensation  de  malaise.  J’étais  tout simplement secouée d’entendre parler d’un humain de la sorte, c’était choquant. 

— Tu l’hypnotises pour qu’elle ne se rappelle de rien ? 

— Oui. 







— Et ensuite tu effaces ses marques ? 

— C’est ça. (Je fronçai les sourcils.) Je sais ce que tu penses, Satine. Que ce que nous faisons  est  odieux.  Mais  c’est  dans  notre  nature,  comme  vous, les  humains,  lorsque vous tuez les animaux pour leur viande. 

— Mais ce n’est pas pareil ! m’indignai-je. 

— Ah bon ? Et pourquoi ? Vous faites même de l’élevage. 

— Mais... mais... ils ne sont pas de notre race ! 

— Et moi, je ne suis pas de la tienne. Je  suis fait pour boire du sang humain.  C’est ainsi. 

— Toujours ? 

— Non. Il existe d’autres alternatives. 

L’esprit encombré, je rebondis sur le sujet « Mélissa ». 

— Mais tu tiens à elle, n’est-ce pas ? 

— Oui, je l’aime bien. 

Ce « oui, je l’aime bien » me refila mal au ventre. 

— Alors pourquoi ne pas lui dire la vérité et lui demander si elle est d’accord avec ce que tu fais ? 

— Mais elle est d’accord. 

— Comment le sais-tu, si tu l’hypnotises ? 

— Au moment où je vais la mordre, elle a conscience de ce que je vais faire, elle me tend le cou. (je frissonnai.) Sauf qu’à chaque fois, pour elle, c’est comme une première fois. Tu comprends ? Je ne la laisse pas se souvenir. 

J’étais estomaquée. Vraiment. 

_  Pourquoi ? 

_ Je ne peux quand même pas mettre toutes celles que je mords au courant ! rigola-t-il. 

Il y en avait tant que ça ? Je n’osai pas lui demander. 

_  Et  pourquoi  le  suis-je,  moi  ?  m’étonnai-je.  Tu  aurais  pu  me  mordre,  vraiment  et ensuite me « flashouiller » le cerveau ! 

— Ah,  Satine.  De  toutes  les  questions  que  tu  viens  de  poser,  c'cst  celle-ci  que  je préfère. Je suis ravi de te répondre : j’ai confiance en toi. 

— Tu as confiance en moi ? répétai-je ébahie. Pourquoi ? 

—  Je  ne  sais  pas,  admit-il.  (il  se  pencha  légèrement  vers  moi.)  Sans  doute  pour  la même raison que toi, tu as confiance dans le fait que je ne te mordrai plus sans ton consentement. 

Je restai bouche bée. Il avait raison. 

— Pourquoi tout ce cinéma avec la satire ? 

Il éclata de rire. 

— Satine, ton pamphlet m’a beaucoup fait rire la première fois que je l’ai lu, j’avoue. 

Mais ça n’a pas été le cas de tout le monde et crois-moi, il valait mieux que ce soit moi qui essaye de te convaincre plutôt que... 

— Plutôt que Marc ? continuai-je à sa place. 

— Par exemple, oui. 

— C’est un sale type ! crachai-je. 

Il ne chercha même pas à le défendre. Ne dit-on pas : qui ne dit mot consent ? Moi, c’est sûr, je ne l’aimais pas. 

—  C’est  pour  ça  que  tu  as  répondu  à  l’annonce  de  Carla  ?  Pour  m’approcher  plus facilement ? 

— Oui... Mais j’avoue ne pas m’en être très bien tiré... Tu m’as donné du fil à retordre. 

Quel caractère ! 

Je ne pus m’empêcher de sourire. 







— En tout cas, toi, tu m’as vraiment fichu la trouille... 

Il sourit à son tour. Il le savait. 

— Et Carla ? Tu as confiance en elle ? 

— Totalement, dit-il en riant. Et tu sais, avec son vécu, personne ne la croirait si elle vendait la mèche ! 

—  C’est sur... Et Éric ? Vous ne vous aimez pas, alors pour quoi est-il au courant ? As-tu confiance en lui, aussi ? 

Ses yeux, encore rieurs quelques secondes plus tôt, de vinrent noirs et recelèrent un éclat  de  fureur.  Quand  il  s’aperçut  de  mon  étonnement,  il  se  radoucit  et  tenta  un timide sourire. 

—  Éric est une très longue histoire, très compliquée. Je n’ai pas très envie d’en parler, ne m’en veux pas, Satine. 

Je secouai la tête. 

— Ça va, je n’ai pas besoin de savoir. 

Bizarrement,  nous  n’avions  plus  rien  à  dire,  cette  dernière  discussion  avait  jeté  un froid  presque  glacial.  Alors  nous  nous  dévisageâmes  plusieurs  secondes, silencieusement.  Brusquement,  j’eus  l’étrange  sensation  que  les  brouhahas  dans  la salle derrière nous n’étaient plus. Je n’entendais plus la musique, plus les gens crier et rire. Rien. Si ce n’est la voix d’Hugo prononçant mon prénom, d’un ton rauque. Lui et  moi,  nous  avions  rapproché  nos  chaises  l’un  de  l’autre  -  je  ne  me  souviens  pas quand.  Je  pouvais  sentir  son  souffle  froid  sur  mon  visage  et  percevoir  une  lueur d’excitation dans ses yeux, la même que j’avais remarqué le soir où il s’était révélé à moi. Je ne m’explique toujours pas ce qu’il se produisit ensuite, ni même comment je pus  faire  abstraction  de  tout  ce  qu’il  m’avait  raconté.  Lorsque  je  vis  ses  lèvres trembler, pendant qu’il fixait les miennes, ce fut plus fort que moi, je me penchai sur lui et posai ma bouche sur la sienne. Comme ça, sans prévenir. 

Je reçus un électrochoc et me reculai aussitôt pour bondir au fond de ma chaise, me plaquant contre le dossier. 

—  Oh,  mon  Dieu  !  Oh...  je  suis  désolée,  pardon...,  bafouillai-je  en  me  fixant  à  mes ongles. Je ne sais pas ce qui m’a pris. 

Je l’entendis rire du nez, silencieusement. 

Finalement, il glissa sa main sous ma mâchoire, qu’il souleva lentement. Nous nous regardâmes  quelques  secondes  et  cette  fois-ci,  c’est  lui  qui  m’embrassa.  Vraiment. 

Ignorant le monde autour de nous, il me donna un baiser comme dans mon rêve et je perdis pied. 

Un brin de conscience fit que je le repoussai, doucement et murmurai : _ On ne devrait pas faire ça. Ce n’est pas une bonne chose, il il y a Mélissa et... 

_ Je ne suis pas d’accord avec toi, me contredit-il en minant, jouant avec le bout de mes doigts tremblants. Au contraire, c’est une très bonne chose. Pour l’heure, je me fiche de Mélissa et ça, comme tu le dis, on devrait le refaire plus souvent. 

Sur  ce,  il  m’attira  sur  ses  genoux,  encercla  ma  taille  tendrement  et  recommença  à m’embrasser. 

De mes protestations, il ne restait plus rien. 

Plus rien du tout... 
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 — Ce n’est pas une blague, tu as vraiment cent ans ? demandai-je avec prudence (ça me semblait dingue). 

—  Oui,  pouffa-t-il,  en  mettant  son  clignotant  à  gauche  (il  me  ramenait  chez  moi). 

Cent seize, pour être précis. 

— Je n’en reviens pas... 

— Alors ? Pas trop déçue par la vieille deudeuche qui vit en moi ? 

— Euh..., bafouillai-je, les oreilles en feu. 

—  De  toute  façon,  ne  dit-on  pas  que  c’est  dans  les  vieux  pots  que  l’on  fait  les meilleures  soupes  ?  Soit,  pour  l’instant  tu  n’en  sais  rien,  mais  un  jour...  peut-être, sous-entendit-il en me servant un sourire un coin. 

Il n’empêche je le pressentais comme ça moi aussi. Pouh... 

 Au feu, au feu !!!  

—  Mouais,  bon...  Mais  comment  est-il  possible  que  tu  sois  si  vieux  et  si...  (Beau  ? 

Musclé ? Indécemment attirant, et pas sénile du tout ?) euh... en forme ? 

Dit comme ça c’était quand même mieux, non ? 

—  Voilà  un  lourd  secret,  répondit-il  en  souriant  de  plus  belle.  Le  secret  des vampires... 

— Secret... secret ? Tu ne peux pas en parler, c’est ça ? 

— Ça dépend... si tu me donnes quelque chose en échange, je pourrais peut-être... 

— Ah bon ? Mais... tu veux quoi ? demandai-je bêtement. 

— Qu’es-tu en mesure de m’offrir ? 

Lorsque je vis ses yeux brillants d’espièglerie se poser sur moi, de haut en bas, je me renfrognai. 

_ Hé, il ne faut pas rêver, quand même ! Tu me prends pour qui, petit Casanova ? Je ne suis pas ta petite amie. Entre toi et moi il n’y a rien du tout. Ce baiser ne voulait rien dire, tu comprends ? 

Mais qui essayais-je de convaincre ? Lui ou moi ? Pff… 

_  Mais bien entendu, Satine, confirma-t-il, mielleux. Je l’avais compris comme toi. 

Ça coule de source. 

Moqueur, il posa ses doigts sur mon genou et remonta en douce le tissu de ma robe, comme  si  le  geste  était  parfaitement  naturel.  Moi,  il  me  fit  fourmiller  les  tripes,  je décroisai brusquement les jambes pour qu’il retire sa main. 

—  Ok.  Je  te  réponds,  murmura-t-il,  amusé.  C’est  le  sang  humain  qui  nous  procure une éternelle jeunesse. Si j’arrête d’en boire, je vieillis. 

J’ouvris la bouche, hébétée. 

— Les vampires vieillissent ? 

— Oui, mais un peu moins vite que l’être humain. 







— C’est pour ça que tu en bois tout le temps ? Tu ne veux pas... vieillir ? 

— J’aime mon corps de jeune homme de dix-huit ans. 

Ça va sans dire ! Moi aussi, je l’aimais bien... 

— Mais... ce n’est pas difficile de fréquenter des gamins, tout le temps ? Au lycée ? Car en réalité, tu es... vieux ! 

II se gratta la tête, bidonné. 

—  Vieux  mais  vaillant...  (Ça,  j’avais  remarqué  !)  Non,  je  ne  suis  pas  lassé  par  la stupidité  de  certains  spécimens  de  votre  espèce,  au  contraire,  ils  m’amusent beaucoup. 

— « Certains », ce n’est pas moi, dis ? m’assurai-je, le sourcil gauche relevé. 

—  Hum... disons que parfois, tu ne donnes pas ta part au chien, notamment avec ton pamphlet ! 

Boudeuse, je croisai les bras sur ma poitrine, mais ne tins pas dix secondes. 

— Comment devient-on un vampire ? Quand on est mordu un peu trop longtemps, ça je le sais, mais comment ça se passe ? On meurt, d’abord ? 

La voiture  arrivait  juste  en  bas  de  mon  immeuble,  il  se  gara,  coupa  le  moteur  et  se tourna vers moi. 

— Ça risque d’être long si je t’explique. 

— J’ai tout mon temps ! me hâtai-je de répondre. (Il était pourtant deux heures  du matin.) 

Encore ce sourire moqueur... Tout un art ! 

—  On  reste  dans  la  voiture  ?  demanda-t-il  en  levant  la tête vers  les  fenêtres  du bâtiment. 

— Euh... c’est-à-dire que ma mère... 

—  Et si on ne fait pas de bruit ? 

Après  tout...  Elle  avait  le  sommeil  profond,  sa  chambre  était  au  bout  du  couloir,  à l’opposé de la mienne, et puis on n’allait faire que parler... en théorie. 

Nous  sortîmes  de  la  voiture  pour  rejoindre  l’allée.  Dans  l’ascenseur,  il  ne  me  quitta pas des yeux, nonchalamment appuyé contre la paroi. Je ne savais plus où me mettre. 

Lorsque nous entrâmes dans l’appartement, à pas de velours, sans allumer la lumière, il me retint par la taille. 

— Tu as conscience de la dangerosité de ce que tu fais ? chuchota-t-il à mon oreille. 

—  Quoi ? paniquai-je, le cœur battant à une allure folle. On est là pour discuter, non ? 

—  Je plaisante, me rassura-t-il en caressant ma joue. Je voulais juste te mettre dans l’ambiance... 

Je le conduisis dans ma chambre et refermai doucement la porte derrière moi, à clefs. 

Aussitôt,  il  se  jeta  sur  mon  lit,  les  bras  en  croix.  Stupéfiée  par  sa  décontraction,  je restai immobile devant la porte. 

—  Viens,  m’invita-t-il  en  s’asseyant,  tout  en  tapotant  le  matelas.  Je  ne  vais  pas  te manger. 

J’avançai  timidement  et  m’assis  sur  le  rebord  du  lit.  Insatisfait,  il  m’attrapa  par  les hanches et me souleva sans mal pour me caler tout contre lui, m’enveloppant de ses bras, tout ça en moins de trois secondes. 

_ Hugo ! protestai-je en essayant de me dégager. Qu’est-ce que tu fais ? Je ne suis pas ta petite amie ! Arrête ! 

Il resserra son étreinte et j’arrêtai de me débattre. Il ne saurait sans doute jamais que, ce soir-là, j’avais failli mourir vingt fois au moindre de ses contacts. 

_ C’est comme ça que j’aime tenir mes amies et c’est comme ça que je suis le mieux pour « raconter », annonça-t-il, de mauvaise foi. 

Il  fit  reposer  son  menton  sur  mon  épaule  (je  ne  respirais  plus)  et  commença  à raconter : 







_    Tout  d’abord,  il  existe  deux  sortes  de  vampires  :  ceux  qui  sont  mordus  -  qui  ont muté - et ceux qui le sont de naissance. 

— De naissance ? m’écriai-je. 

Il plaqua sa main contre ma bouche. 

— Mais ne crie pas si fort, bon sang ! Sinon je n’aurai pas l'occasion de t’en dire plus. 

Je hochai la tête, il retira sa paume. 

— Je suis né vampire, annonça-t-il. Ici, à Paris. 

Voilà donc pourquoi il parlait de son père, dans la lettre. 

— Je croyais que les vampires étaient infertiles. 

— Eh bien non, pas tous, mais beaucoup. Chez les humains, ce sont les gens stériles qui sont les moins nombreux, chez les vampires, c’est l’inverse. 

— Toi, tu peux avoir des enfants ? 

Il rigola. 

— Je n’en ai aucune idée ! Je n’ai jamais essayé d’en avoir. 

Je sentais la raillerie venir, alors j’enchaînai sur une autre question. 

— Ne te moque pas de moi, hein ? Tu buvais du sang dans  des biberons lorsque tu étais bébé ? 

Je l’entendis rire silencieusement, mais s’il avait pu, je suis sûre qu’il se serait roulé par terre. 

—  Non,  j’ai  été  allaité  et  ensuite,  j’ai  mangé  comme  n’importe  quel  humain  jusqu’à l’âge de dix-huit ans, avec une nette préférence pour la viande rouge, je l’avoue. 

—  Pourquoi dix-huit ans ? 

—  C’est  plus  ou  moins  à  cet  âge  que  les  vampires  de  naissance  se  révèlent.  Un  peu comme la puberté. 

— Et c’est à partir de là que vous ne buvez plus que du sang ? 

— En général, oui. Sauf si nous désirons vieillir... 

—  Ah...  Mais  si  vous  vieillissez,  vous  finissez  par  mourir,  non  ?  Je  croyais  que  les vampires étaient immortels. 

— Nous le sommes tant que nous buvons du sang humain. Cependant, si nous n’en buvons  pas,  nous  sommes  quand  même  capables  de  vivre  extrêmement  longtemps, mais dans un état physique épouvantable. 

— Ça ne fonctionne pas avec le sang d’autres mammifères ? 

— Non. 

— Génial ! Et dire que l’homme pense être au sommet de la chaîne alimentaire ! 

—  Vanité... 

—  Mouais... Je vois ça. Et pour les mordus ? 

—   Ils  fonctionnent  de  la  même  manière  que  nous.  Le  sang  humain  leur  assure l’immortalité. 

— Vous mordez toujours le cou ? 

—  Non.  Partout  où  le  sang  est  abondamment  distribué.  Les  poignets,  le  creux  du coude, la cuisse... 

Son sourire mutin aurait dû m’avertir de me taire. Raté... 

— La cuisse ? 

— Oui, l’aine. Mais il faut être assez... intime avec son partenaire. 

—  Ok.  (Je  fis  mine  d’effacer  ces  mots  de  la  main.)  C’est  douloureux  de  devenir  un vampire ? J’ai déjà lu ça... 

— Pourquoi, ça t’intéresse d’en devenir un ? me railla-t-il. 

—  Tu es encore plus cinglé que je l’imaginais ! lançai-je en lui poussant la cuisse, (il rit.) 

— Non, ce n’est pas douloureux et la transformation est presque immédiate, dès que le  sang  a  été  ponctionné  en  trop  grande  quantité.  En  revanche,  si  la  souffrance  est inexistante,  le  choc  de  la  mutation  est  bien réel.  Le  réveil  est  difficile  car  la  soif  est immédiate et quasiment ingérable. En gros, un nouveau vampire n’a pas intérêt à se réveiller tout seul, et toi, à être dans les parages, il ne saurait pas s’arrêter de boire... 

Ennuie, avec le temps et l’expérience, il sait contrôler ses besoins. 

_  Tes parents sont aussi des vampires de naissance ? 

_  Oui, pourquoi ? 

_  Ils ont tous les deux dix-huit ans, alors ? Je veux dire, physiquement ? 

_  Non. Mes parents ont l’apparence d’un homme et d’une femme de quarante ans. 

—  J’ai peur de ne pas comprendre... 

D’un  bond,  il  se  leva  du  lit  et  vint  s’installer  en  face  de  moi,  en  tailleur,  sans  me toucher. Bizarrement, j’allais mieux. 

— Le sang permet de rester jeune, c’est ce que j’ai dit. J’ai dit aussi que si un vampire arrête d’en boire, il vieillissait. Pour avoir un corps de quadragénaire, mes parents se sont privés de sang humain pendant de nombreuses années. 

— Mais... pourquoi ont-ils fait une chose pareille ? 

— Mon père est un membre éminent du Conseil des vampires et... (Quand il vit ma tête, il s’interrompit.) Je t’en parlerai plus tard. Bref, dans notre société, c’est comme dans la vôtre, les personnes plus âgées sont respectées, enfin, en théorie. Donc mon père, comme quelques autres, a choisi de paraître plus vieux. Ma mère a suivi. Ils ont ainsi gagné le respect de leur âge, mais aussi celui de la tâche accomplie. Se priver de sang humain aussi longtemps qu’ils l’ont fait - plus de vingt ans - est un exploit. Peu d’entre nous en sont capables... 

— Mais, maintenant, ils boivent du sang humain, non ? Pourquoi ne rajeunissent-ils pas ? 

— Tu  ne  perds  pas  le  nord  toi,  hein  ?  (Je  lui  souris.)  La  quantité  de  sang  qu’ils ingurgitent leur permet de rester à l’âge qu’ils souhaitent, cependant, s’ils devaient en boire trop, effectivement, ils pourraient rajeunir. 

— Argh... Nous avons dans nos veines une source de jouvence qui ne marche pas sur nous ! C’est dégueulasse ! 

Il sourit et me caressa la joue. 

— C’est quoi le Conseil des vampires ? 

—   Comme  un  gouvernement,  il  y  en  a  un  peu  partout  dans  le  monde.  Il  régit  les règles de notre monde, protège ceux de notre race et aussi les humains des « mauvais 

» vampires. 

_  Et il est où, ce conseil ? Dans les catacombes de la ville ? me moquai je. 

Il rit. 

_  Paris  est  un  vrai  gruyère,  comme  tu  le  sais.  Les  souterrains  sont  nombreux.  Oui, nous y sommes installés. 

— C’est là que tu habites, toi ? 

—  Non,  je  ne  suis  pas  cinglé  !  Je  ne  crains  pas  le  soleil,  donc  autant  m’éclater  à  la surface. 

— Tu ne vis pas avec tes parents ? m’étonnai-je. 

Il secoua la tête, les yeux pétillants de moquerie. 

— Faut-il que je te rappelle mon âge ? 

Non. Évidemment... 

— C’est vrai que les vampires ne dorment pas ? 

Il ouvrit des yeux, surpris. 

— Comme dans l’un de ces romans d’amour ? 

J’opinai. 

— Ça dépend... 

—  De quoi ? 







J’aurais dû prévoir la réponse, à cause du sourire en coin. 

— De si la nuit vaut le coup de rester éveillé... 

— Mais tu ne penses qu’à ça ! m’indignai-je en lui donnant un soufflet dans l’épaule. 

Le sexe, le sexe et le sexe ! 

Il attrapa aussitôt ma main et en embrassa la paume, je la retirai aussi sec. (C’est un de mes points sensibles.) Ce garçon-là me faisait me consumer. Il fallait que je prenne garde. 

— C’est-à-dire que... Mets-toi à ma place. Penserais-tu à autre chose qu’à te goinfrer si tu étais dans la même pièce qu’un étalage de chocolats délicats ? 

J’étais un chocolat, moi ? Gloups... 

— Tu ne peux pas me dire ça... 

— Ah oui ? Et pourquoi ? demanda-t-il en levant un sourcil. 

— Je ne suis pas ta... 

— « Copine », finit-il à ma place, blasé. J’avais compris. 

—  Pourquoi es-tu attiré par Mélissa ? demandai-je comme un cheveu sur la soupe. 

Il leva les yeux vers moi, gêné. 

—  Je  ne  le  suis  pas.  Tout  du  moins,  pas  au  sens  où  tu  l’entends.  (je  fronçai  les sourcils.) Elle n’est pas mon genre, si tu préfères, mais bon... 

— Bon quoi ? 

—  Ce  n’est  pas  dans  mes  habitudes  de  prendre  une  fille  juste  pour  la  mordre.  Je reste... affectueux. 

—  Affectueux  ?  Comme  c’est  charitable  !  persiflai-je.  Autant  m’envoyer  en  l’air  en même temps, tu as raison ! Après tout, elle a tout ce qu’il faut, là où il faut ! 

Je me serais donné des gifles d’avoir réagi comme ça. 

— Tu es jalouse? 

— Non, mentis-je sans pouvoir m’empêcher de hausser la voix d’énervement. 

— Je ne m’envoie pas en l’air avec elle. 

— Je ne te crois pas. 

— Je ne mens pas. 

— Tu l’embrasses, alors ? 

Comme  si  cela  était  si  grave.  Mais  ça  m’irritait  quand  même.  (Je  suis  comme  ça, moi !) 

— Non plus... 

J’étais  abasourdie.  Certes,  je  ne  les  avais  jamais  vus  faire,  mais  quand  même,  ça paraissait improbable. 

— Tu ne me crois vraiment pas, Satine ? s’enquit-il, les sourcils froncés. 

— J’ai beaucoup de mal à t’imaginer aussi blanc qu’un saint... Surtout que tu pourrais le faire sans problème. Cette fille ne fait que te gloutonner des yeux. C’est un plateau de sucreries à elle toute seule ! Tu n’as qu’à te servir ! 

Ma  réplique  aurait  pu  le  faire  sourire,  mais  au  contraire,  il  resta  très  sérieux,  me sondant avec intensité. 

—  Et  puis  comment  peut-elle  accepter  de  ne  pas  être  embrassée  ?  (Moi,  ça  me rendrait marteau !) 

— Elle n’en a pas besoin pour être bien. 

— C’est dingue ! hoquetai-je. 

— Puis-je m’expliquer sans te faire partir en courant ? 

— Encore un truc bizarre ? 

— Oui, très, très bizarre, en tout cas, pour moi. 

— Vas-y... 

Au point où j’en étais... 







— Je ne sais pas pourquoi je ne t’ai pas remarquée avant, dit-il. Avant ton pamphlet, s’entend. Mais lorsque je t’ai parlé la première fois, dans les toilettes des filles, ça a fait  «  Boum  !  »,  comme  on  dit.  C’est  toi  que  je  voulais.  Je  désirais  ton  sang,  je  te désirais,  toi.  (il  me  fit  frémir.)  Et  lorsque  nous  nous  sommes  retrouvés  dans  cette ruelle, je n’ai pas su me contenir, il a fallu que je te morde, c’a été plus fort que moi. 

J’ai à peine goûté ton sang, mais il a suffi à... à me rendre dingue. (Il frissonna à son tour.)  Je  t’effraie  ?  s’interrompit-il,  en  voyant  que  je  jouais  nerveusement  avec  mes doigts, je devais être blême. 

— Oui, avouai-je à voix basse. 

— N’aie pas peur, Satine, je... (il passa une main sur sa bouche et reprit.) Je n’ai pas pour habitude de mordre les élèves du lycée. Mélissa, est la première, enfin... à part toi, souffla-t-il. Normalement, je veille à le faire avec une personne extérieure, mais là, il était urgent que... que je comble mes besoins. 

— Pourquoi ? osai-je, en ayant peur de la réponse. 

—  Parce  que  tu  étais  dans  les  parages,  avoua-t-il,  et  qu’il  m’était  difficile  de m’astreindre en te voyant. 

—  Tu  aurais  pu  me  convaincre  avec  tes  tours  de  passe-passe,  si  tu  voulais,  fis-je remarquer. 

Malgré son sérieux, il finit par sourire. 

— Ce n’est pas ce que je souhaitais faire avec toi. Pas comme ça. 

Il  attrapa  une  mèche  de  mes  cheveux  et  la  replaça  derrière  mon  oreille  en  souriant encore. 

—  Et  en  quoi  tout  ceci  est  si  étrange,  pour  toi  ?  demandai-je.  Parce  que  c’est  la première fois que ça t’arrive ? 

— Non. Mais aussi fort, oui. 

— Et là, comment te sens-tu ? m’inquiétai-je. 

—  Ça  va,  Satine.  J’ai  eu  le  temps  de  cogiter,  depuis.  Je  me  maîtrise.  (Ah  oui  ? 

Pourtant, j’aurais juré que la température ambiante était quand même montée d’un cran...) 

— Et Mélissa ? Tu... tu es toujours avec elle ? 

_  Non. Mais l’étais-je vraiment ? dit-il en s’inclinant pour priser sa bouche le long de ma mâchoire. 

J’essayai  de  le  repousser  mais  il  attrapa  mes  poignets  d’une  seule  main  pour m’empêcher de bouger. 

_  Arrête de te débattre, souffla-t-il. Je suis plus fort que toi et tu es ridicule. Laisse-moi te toucher... 

—  Vas-tu pouvoir te retenir de me mordre ? m’enquis-je, haletante et déjà en train de m’abandonner. 

_ Tout à fait, m’assura-t-il en descendant vers mon cou. 

Je pris une profonde inspiration et réussis à me reculer. 

— Tu m’as dit de ne jamais faire confiance à un vampire. 

— Ne fais jamais confiance à un vampire, répéta-t-il en m’attirant contre lui. 

—  Arrête,  Hugo  !  m’énervai-je  en  plaquant  mes  mains  contre  sa  poitrine.  Tu  ne m’aides pas, là ! 

Il recula et rit doucement. 

— Je ne désespère pas de te convaincre, chuchota-t-il en se f ixant sur mon cou. 

— Est-ce là tout ce qui compte ? Me mordre ? m’agaçai-je en le repoussant plus fort cette fois-ci. Je ne suis pas un sandwich ! 

— Je ne vais pas me refaire, Satine, plaida-t-il. Tu ne pourras pas m’empêcher d’en avoir envie. Le désir physique et... le sang, tout est lié pour nous. 

— Mais tu viens de me dire que pour Mélissa... 







— Mais Mélissa je ne la désirais pas ! Je ne voulais que son sang. Nom d’un chien ! 

Faut-il  te  je  te  réexplique  tout  ?  me  railla-t-il  en  m’ébouriffant  les  cheveux, visiblement conscient que la jalousie m’étouffait, et ce, malgré mes protestations qui tentaient de la cacher. 

— Non, boudai-je. 

Il enveloppa une de mes mains dans les siennes et, du pouce, en caressa la paume. 

—    Si tu n’as pas très bien compris ce que je ressens, je te le dis clairement : j’ai envie de toi. 

La  vache !  Personne  ne  m’avait  encore  jamais  dit  une  chose  pareille.  Des  frissons abyssaux me parcoururent les épaules -des frémissements de peur, et de plaisir. 

_  Je  ne  te  ferai  pas  de  mal,  Satine.  Je  tiens  à  toi.  Tu  es  une...  .amie,  ajouta-t-il, moqueur. On ne fait aucun mal à ses amis, n’est-ce pas ?      

Je dégageai ma main et fis mine de vouloir m’attacher les cheveux en cherchant un élastique autour de moi. 

— Pourquoi as-tu choisi Mélissa ? Qu’est-ce qui t’a poussé vers elle ? demandai-je en voulant paraître la plus détachée possible. Le fait que tu la côtoies chaque jour ? 

— Non. C’est son odeur qui m’a attiré. L’odeur de son sang. Il m’est... agréable. Je le savais depuis longtemps, mais jusqu’alors elle était mineure et je m’étais obli... 

— Agréable comment ? l’interrompis-je sèchement. 

Il m’observa quelques secondes et fronça les sourcils. 

—  Tu  n’es  pas  croyable  !  Tu  es  jalouse  parce  que  j’aime  le  sang  de  Mélissa  mais  tu refuses catégoriquement de m’offrir le tien ! Tu es d’un compliqué, Satine ! 

Je  haussai  les  épaules.  Moi  aussi,  je  me  trouvais  compliquée,  mais  à  la  fois, parfaitement normale. 

— Je ne suis pas jalouse, niai-je d’une voix chevrotante. Je n’en ai aucune raison, tu n’es rien pour moi. Je suis juste inquiète pour Mélissa. Je ne voudrais pas que tu la vides de son sang. 

Il  secoua  la  tête,  ne  croyant  pas  un  traître  mot  de  ce  que  je  venais  d’annoncer. 

Naturellement. Qui l’aurait cru ? 

— Tu es fatigante, s’amusa-t-il. 

— Vas-tu continuer à la mordre ? hésitai-je au bout d’un long moment de silence. 

— Peut-être, répondit-il honnêtement. 

Un coup de poignard m’aurait fait le même effet. Ça faisait un mal de chien, je l’aurais étripé ! 

— Elle ou une autre, ça changerait quoi ? ajouta-t-il en percevant immédiatement le sentiment  de  trahison  que  je  ne  pus  réprimer.  Je  dois  boire,  Satine.  C’est  une nécessité. 

Rien, probablement, mais ça me rendrait folle. 

Il poussa un long soupir et me regarda fixement. 

_  Maintenant,  puis-je  mettre  un  terme  à  cette  conversation  qui  tourne  mal  et t’embrasser  ?  Je  sais  (il  leva  les  yeux  au  ciel,  excédé),  tu  n’es  qu’une  amie,  mais parfois, ça me prend, l'envie d’embrasser mes amies. 

Derrière son regard amusé, il y avait un véritable désir, et moi, je n’étais résolument pas assez forte pour lui refuser quoi que ce soit. Je ne lui répondis pas, je l’embrassai moi-même, enfonçant mes doigts dans ses cheveux. J’avais encore perdu. Mais tant pis,  je  m’occuperais  de  tirer  les  conséquences  de  ma  défaite  plus  tard.  Ce  soir-là, j’avais du mal à réfléchir. 

—  Je ne suis pas ta petite copine, susurrai-je tout contre sa bouche. C’est juste pour... 

ce soir. 

—  C’est ça, dit-il en entourant ma nuque de sa main. Juste pour ce soir. En copains... 







Il prit les rênes et m’offrit un baiser plus intime, très doux, plein de tendresse, mais terriblement  éprouvant,  j’en  avais  des  palpitations  affolantes.  Ce  vieillard  de  cent seize  ans  embrassait  aussi  bien  qu’il  dansait,  comme  un  dieu  !  Il  s’enhardit.  Son étreinte devint plus audacieuse, moins maîtrisée alors que, insidieusement, ses doigts se glissaient dans l’échancrure de ma robe. 

—  Hé ! m’écriai-je en tapant sur le dos sa main. 

Il secoua la tête, amusé et sourit en coin. 

Soit, ce n’était pas un vieux de la vieille comme on dit, mais moi, je n’avais pas encore dix-huit ans, après tout, et même si je n’étais pas une vierge effarouchée, je voulais prendre mon temps pour ces choses-là. Or, je pressentais qu’il ne serait pas du même avis. Sauf que quand, abandonnant mon décolleté, il posa ses lèvres sur mon cou - se pressant sur ma veine palpitante -, et que, incapable de me contrôler, je gémis, il se calma tout net. Haletant et décontenancé, il releva la tête pour m’observer, les yeux brillant d’une intensité qui aurait pu me faire frémir. Il ouvrit la bouche et murmura : 

— C’est maintenant que je dois m’en aller, Satine. 

—  Maintenant ? répétai-je, désorientée, alors qu’il s’était déjà levé. Mais... pourquoi ? 

Je n’avais pas du tout envie qu’il parte. 

— C’est mieux pour toi, souffla-t-il d’une voix heurtée. 

Après quoi, il disparut de ma chambre. 
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—  Alors là ! s’exclama Carla en claquant la porte de son casier, Je suis sur les fesses ! 

Satine Müller et Hugo Rivoire ! Satine Müller s’est laissé convaincre par Hugo Rivoire qu’ils devaient être ensemble... 

— Je ne me suis pas laissé convaincre du tout, protestai-je. Ca s’est fait comme ça... Et on ne doit  absolument rien.  D’ailleurs, nous ne sommes pas ensemble, Carla. C’était juste... une erreur. 

— Une erreur ? À d’autres ! insista-t-elle. Vous êtes accros l’un de l’autre. Il faudrait être aveugle pour ne pas s’en rendre compte. 

— Tu dis n’importe quoi ! Il est juste attiré et... et puis rien du tout ! 

Carla me lança un regard éberlué. 

— Tu es nunuche ou quoi ? 

Rougissante, je me composai un regard innocent. 

—  Ça  ne  se  reproduira  pas,  persistai-je.  Moi,  je  ne  suis  pas  cinglée.  (Merci  pour  la cinglée, devait-elle penser.) 

— Mouais... Bref, il embrasse bien ? 

— Quoi ? m’outrai-je. Je ne vais pas te le dire ! 

Elle pouffa en secouant le menton. 

—  Peu  importe,  je  suis  sûre  que  oui.  C’est  un  vampire.  Marc,  continua-t-elle,  il  me rend dingue, surtout quand il me... (Elle frissonna et se tint le cou.) Je blêmis. 

— Quand il te quoi ? Il te mord ? 

— Ça arrive, admit-elle, le regard fuyant. 

Estomaquée, j’étais estomaquée. 

— Et tu te laisses faire ? Nom de Dieu ! 

— Je n’ai pas envie qu’il aille en voir une autre ! se justifia-t-elle en ramassant son sac par terre. Dépêche-toi, on va être en retard en cours ! 

—  Hé,  hé,  hé,  minute  !  m’écriai-je  en  la  retenant  par  le  bras,  mais  elle  continua  à avancer.  Il  ne  le  fait  pas  souvent,  dis  ?  il  ne  te  fait  pas  mal  ?  Tu  es  consentante  au moins ? 

— Satine ! Tu n’arrêtes pas de dire que tu n’es pas ma mère, alors ne te conduis pas comme telle, ok ? 

— Carla... 

—  Rohh,  ne  sois  pas  rabat-joie  !  Tu  verras  bien  quand  tu  y  seras,  toi  aussi.  On  en reparlera ! 

— Ça m’étonnerait, affirmai-je. Je n’ai aucune envie de lui retomber dans les bras. Et puis si Hugo me mord, je lui envoie mon genou là où ça fait mal ! 

Comme si j’avais fait ça la première fois ! 







Carla ricana et accéléra le pas. 

— Ce jour-là, j’aimerais vraiment être présente pour voir la tête que tu feras quand tu l’auras cogné aussi bas. Tu risques d’être surprise ! 

— Ça veut dire quoi ? 

— Tu n’as qu’à lui poser la question ! gloussa-t-elle en agitant le menton devant elle. 

(Hugo arrivait.) 

Il  avança  dans  ma  direction,  je  lui  souris  mais  m’arrêtai  à  peine,  nous  étions carrément à la bourre. 

En  réalité,  je  voulais  l’éviter  à  tout  prix,  au  moins  pour  l’unique  raison  de  faire ralentir les battements de mon cœur. 

— Hé ! me héla-t-il en me rattrapant par le bras. Tu vas où comme ça ? Tu ne dis pas bonjour ? 

— Bonjour. Je vais en cours, bredouillai-je, le cœur battant. 

—  Deux  minutes...,  dit-il  à  Carla  qui  s’était  arrêtée  pour  nous  regarder,  un  sourire éclatant sur les lèvres. Qu’est-ce que tu voulais savoir ? 

— Oh... Vraiment rien d’important, éludai-je. 

Carla pouffa et nous fit signe de la main avant de s’éloigner. 

—  Tu peux me demander tout ce que tu veux, tu sais ? On est amis maintenant, non ? 

—  Non, ça va. Je dois y aller, là. Je suis en retard... 

—  On peut se retrouver au Starbuck en bas de la rue, à dix-sept heures ? En  copains ?  

Celle-là, je sentais qu’il allait me la servir souvent ! 

Je  hochai  la  tête,  silencieusement,  en  fixant  sa  bouche  qui  s’approchait irrémédiablement  de  la  mienne.  Il  ne  devait  pas  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu’il faisait, je frôlais l’infarctus. 

— À tout à l’heure, souffla-t-il à mon oreille. 

Quand  il  repartit  dans  l’autre  sens,  je  n’étais  plus  qu’une  ridicule  flaque  d’eau bouillonnante... 
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—  Elle  a  dit  qu’il  la  mordait,  annonçai-je  un  peu  plus  tard  devant  mon  milkshake miel-banane que je n’avais toujours pas touché. 

— Ça se passe souvent dans ce genre de relation, répondit Hugo, le plus calmement du monde. 

— C’est exactement ce pourquoi je dis que les gens comme toi sont dangereux. Vous ne pouvez pas bouffer vos petites copines ! C’est horrible ! 

Je n’arrivais pas à croire que j’avais cette conversation avec Hugo, comme s’il était un bon  copain  et  que  j’avais  besoin  de  me  confier.  Il  fallait  vraiment  que  je  sois désespérée pour aborder ce sujet avec lui. 

— Je t’ai déjà expliqué ça. Tout est lié. 

Je posai mes coudes sur la table et cachai mon visage dans mes mains en secouant la tête. Je n’arrivais pas à digérer ce que Caria m’avait avoué. Ça m’était impossible... 

— Dans ton mail, tu ne m’as pas dit que lorsqu’un vampire est amoureux il ne le fait pas ? 

— Ce n’est pas exactement ce que j’ai écrit, Satine. J’ai expliqué qu’il ne viendrait pas à l’esprit d’un vampire amoureux de vider de son sang celle qu’il aime, mais il peut avoir le désir de la goûter. 

— C’est du pareil au même ! 

— Parfois les désirs sont incontrôlables, chuchota-t-il. 

Oui, merci, j’en ai un vague souvenir ! 

— Parce qu’évidemment, toi, tu le ferais ! 

—  Oui, si ma compagne en a envie. Non, si elle n’est pas d’accord, ça coule de source. 

Je sentis mes boyaux se tordre. 

—  Et  tu  penses  que  Carla  est  d’accord  ?  Il...  il  n’en  profite  pas  un  peu  en...  en  la manipulant, comme toi tu l’as fait avec Mélissa ? Enfin... tu vois ce que je veux dire. 

Il fronça les sourcils et tapota ses doigts sur la table. 

— Non. Je ne crois pas, dit-il avec un brin d’embarras. 

Brusquement, il s’empara de mon gobelet pour le faire tourner entre ses mains. 

—  Nous  ne  devrions  pas  avoir  cette  conversation.  Nous  discutons  là  de  choses  très intimes. La morsure est privée. En parler est... inconvenant. 

— Ah oui ? Pourtant, toi, tu ne t’es pas gêné pour dire à Marc que tu m’avais niaquée ! 

Question intimité, ça se pose là ! 

Il fronça les sourcils. 

—  Pourquoi  m’en  as-tu  parlé,  Satine  ?  Que  veux-tu  que  je  fasse  ?  Que  j’interroge Marc ? 

— Si tu es mon ami, comme tu n’arrêtes pas de le dire, tu vas t’assurer qu’il ne fait pas de mal à Carla. 

—  D’accord,  Satine,  je  lui  poserai  la  question.  Mais  toi,  tu  ne  devrais  pas  te  mettre dans  cet  état.  Ce  n’est  pas  si  grave.  Nous,  les  vampires,  nous  voyons  les  choses différemment de vous, les humains. Ce qui te semble être un acte  horrible, est pour nous un merveilleux moment de sensualité. 

J’avais repris mon gobelet pour boire et m’étranglai instantanément avec la paille. 

—  La  sensualité,  ce  n’est  pas  faire  couler  le  sang.  Ce  n’est  pas  faire  mal.  Ça,  ça s’appelle du sadisme. Et Carla, ben elle est maso, c’est tout ! 

Il secoua le menton, dépité. 

— Et puis ces temps-ci, elle porte toujours des cols roulés, insistai-je en avalant une grande  gorgée.  Si  ça  se  trouve,  elle  a  des  marques  partout.  C’est  pour  ça  qu’elle  se cache. 

Là, c’est Hugo qui pâlit. 

— Même pour sa soirée d'anniversaire elle s’est débrouillée pour avoir un col jusqu’au niveau du menton, exagérai-je en faisant le geste qui allait avec. Et puis lorsqu’on est allées l’acheter, cette robe, elle a systématiquement refusé que je jette un œil dans la cabine pendant qu’elle se changeait ! C’est bizarre, tout de même... 

— Oui, s’amusa-t-il, très bizarre... 

— Ça te fait rire ? me renfrognai-je 

—  Oui.  Il  n’y  a  bien  que  les  filles  pour  aller  lorgner  leurs  copines  en  train  de  se changer  !  Si  je  faisais  ça  à  Urbain,  il  m’enverrait  sûrement  un  pain  dans  la  figure  ! 

Crois-moi. 

Il me fit sourire. 

— Oui, mais nous, ce n’est pas pareil. On est amies depuis qu’on est gosses et... on fait du  sport  ensemble  et...  les  douches...,  bredouillai-je.  (De  plus  en  plus  caustique,  il leva un sourcil et croisa les bras sur son torse.) Bref, on se connaît par cœur ! 

— Apparemment... 

— Hé, ne détourne pas la conversation ! Débauché, va ! 

—  Moi ? s’indigna-t-il. Un débauché ? Ce n’est pas moi qui suis en train de raconter que je me fais frotter le dos sous la douche par mon meilleur pote ! 

J’en restai pantoise et me concentrai sur mes ongles. 

—  Allez, Satine, s’esclaffa-t-il. Je te taquine. 

Enfin, je décrochai un sourire. 

—  Ça fait bizarre, non ? demandai-je. 

—  Quoi ? 

—  Qu’on discute ensemble. 

—  Tu préférerais qu’on s’embrasse ? Je suis partant. 

Son aplomb était vraiment renversant, mais moi non plus, je ne me démontai pas. 

—  Tu peux toujours rêver, Hugo Rivoire. Ça ne se reproduira pas ! 

—  Si tu le dis... 

—  Non, je l’affirme ! 

—  Ça t’a déplu ? 

Sur le coup, j’avais envie de répondre oui. Mais il ne fallait quand même pas trop le prendre pour un idiot. 

_  Non. Mais tu es un vampire. 

_  Et ? 

— Et je ne veux pas embrasser un vampire ! 

— Pourquoi ? Tu as peur d’y prendre goût ? s’amusa-t-il, un sourire en coin. 

 Oui, très certainement...  

— Non, ça ne risque pas ! préférai-je nier. (Au cas où...) Il secoua la tête, visiblement peu  convaincu. Finalement, son regard se porta sur la pile  de  livres  que  j’avais  installée  à  côté  de  moi.  Lorsqu’Hugo  m’avait  retrouvée  au Starbuck  à  dix  sept  heures,  j’étais  en  train  de  potasser.  Des  feuilles  étaient  encore éparpillées sur toute la table. 







— Encore  Dracula de Bram Stoker ? ricana-t-il en pointant l’ouvrage du doigt. 

Je remontai mes lunettes sur le nez et fis une moue boudeuse. 

— J’aime bien, quand tu les portes. Elles te donnent un air faussement sérieux. 

—  Mais je suis sérieuse ! ripostai-je. Tu vois ? (je secouai lelivre devant son nez.) Je bosse ! 

Il me l’arracha des mains pour en consulter la page que j’avais marquée. 

— Hum... tu n’avances vraiment pas vite... Ça fait deux mois que tu t’y colles et tu n’en es qu’au chapitre trois ! Pourtant le livre est très intéressant. Un vrai conte de fées ! 

— Je l’ai terminé, si tu veux savoir. Mais parce que toi et ton idiot de copain m’avez empêchée  de  mener  à  bien  mon  exposé,  j’ai  ramassé  une  sale  note.  Du  coup, monsieur  Aulagnier  m’a  proposé  de  relire  un  passage  de  mon  choix  et  d’en  faire l’étude.  J’ai  opté  pour  le  chapitre  trois.  Voilà.  Je  dois  le  présenter  juste  avant  les vacances de Noël, histoire de finir le trimestre en beauté. 

—   D’accord,  d’accord.  Au  temps  pour  moi,  admit  il  les  mains  devant  lui.  Je  peux t’être utile, éventuellement ? Je reste quand même, le spécialiste en la matière. 

Là,  il  me  fit  un  étrange  sourire,  laissant  dépasser  les  pointes  de  ses  deux  canines acérées. 

— Oh, Seigneur ! criai-je en sursautant sur la banquette, poussant par mégarde mon verre de milkshake. (Le liquide blanc et épais se répandit sur toute la table, souillant la plupart de mes notes.) 

Hugo éclata de rire. J’étais mortifiée. Je voyais ses crocs pour la deuxième fois et ils me firent encore plus peur que la précédente. 

— Désolé, s’excusa-t-il en riant toujours. Je n’ai pas pu résister. Si tu avais pu voir ta tête ! 

_  Ce...  ce  n’est  pas  drôle  !  marmonnai-je  en  essayant  d’essuyer  la  table  avec  une serviette en papier. Je n’ai pas l’habitude. 

—  Alors  je  te  les  montrerai  plus  souvent  !  promit-il  en  se  levant  pour  récupérer  de quoi nettoyer. 

Quelle horreur ! 

Quand  tout  fut  remis  en  ordre,  il  me  commanda  un  autre  milkshake,  mais franchement, je n’étais pas sûre d’en avoir encore envie. 

— Tu me pardonnes ? s’enquit-il en voyant que je boudais toujours. 

Il s’assit à côté de moi et me bouscula l’épaule. 

— Je ne sais pas, hésitai-je. À cause de toi, il va falloir que je recommence depuis le début.  Tout  est  parti  à  la  poubelle  !  Heureusement  que  j’ai  pris  quelques  notes  sur mon pc. 

—  Aucune  importance,  je  suis  sûr  que  tu  avais  écrit  n’importe  quoi.  C’est  ce  qui  se passe lorsqu’on ne sait pas de quoi on parle. (Pff...) Où en étais-tu ? 

— L’un de tes passages préférés, je suppose, ironisai-je. 

—  Ah oui ? 

—  J’allais  bientôt  arriver  au  moment  où  Jonathan  Harker  est  sur  le  point  de rencontrer les trois jolies poupées du comte. 

— Oh... Ce passage-ci. Tu as raison, je l’adore. Les femmes vampires sont redoutables, bien plus que nous pauvres hommes, qui sommes si facilement influençables. 

Hugo Rivoire, influençable ! J’aurais tout entendu ! 

Nous commençâmes à lire ensemble les quelques pages concernées, les commentant au fur et à mesure, jusqu’à ce qu’Hugo s’arrête de lire, à la page soixante et un de mon livre, au moment où Jonathan Harker aperçoit les trois femmes. 

Lis toi-même, Satine, m’intima-t-il doucement. 

— Pourquoi ? 

— Vas-y... 







Je me raclai la gorge, et commençai : 

—     « Dans la lumière de la lune se tenaient trois jeunes femmes, de tonte évidence de grandes dames, à en juger par leur parure et leurs manières. Lorsque je les vis pour la première fois, jetais sûr de rêver Kir, en dépit de la lueur de la lune, derrière elles,  elles  ne  projetaient  pas  d’ombre  sur  le  sol.  Elles  s’approchèrent  de  moi  et m’observèrent quelques instants. » 

— Continue ici, m’interrompit-il en pointant une ligne du doigt. 

— «  Toutes  trois  montraient  des  dents  extrêmement  blanches  qui brillaient  comme des perles sur le rubis de leurs lèvres voluptueuses, Pourtant, quelque chose en elles me mettait mal à l'aise, je les admirais et, en même temps, elles m'épouvantaient. Au fond de moi-même, brûlait le désir qu'elles m’embrassent, de ces lèvres si rouges.  » 

— Ici, dit-il en encore, guidant ma lecture. 

—  «  La  plus  belle  des  trois  hocha  la  tête  non  sans  coquetterie,  tandis  que  les  deux autres la pressaient d’avancer.  

 La première dit alors : 

 —     Vas-y  !  Tu  seras  la  première  ;  nous  te  suivrons,  mais tu  as  le  droit  de commencer.  

 La deuxième ajouta : 

—     Il est jeune et fort. Il y aura des baisers pour toutes les trois !  

 Je restais immobile, sans rien perdre de dessous mes cils, presque tremblant d’une voluptueuse impatience. La jolie femme s’avança et se pencha sur moi, au point que je pus sentir son haleine m’envelopper. Le moment était doux, en un sens, une douceur de miel, et pourtant, j'en subissais une impression semblable à celle  que  j'avais  subie  en  l’entendant  rire  -  une  harmonie  tendre  mais  en  même temps 

 amère, insultante pour les sens,  un peu comme si du sang s’était mêlé  au  miel.  

 J'avais  peur  d'ouvrir  les  yeux  et  continuais  à  l'observer  à  travers  mes  cils.  Elle  se mit à genoux et se pencha sur moi, m’entoura d’un regard d'envie. De tout  son corps émanait  une  volupté  qui  me  semblait  en  même  temps  excitante  et  répugnante. 

 Quand elle se pencha davantage, je pus voir qu'elle se léchait les lèvres, comme un animal,  à  tel  point  qu’à  la  lueur  de  la  lune  je  discernai  nettement  la  salive  qui  lui brillait  sur  les  lèvres  et  les  dents.  Lente,  elle  pencha  davantage  la  tête,  ses  lèvres effleurèrent les miennes puis glissèrent le long de mon menton et parurent se diriger vers ma gorge. » 

—  Euh...  Hugo,  dis-je  gênée,  je  suis  obligée  de  lire  ça  devant  toi  ?  C’est... 

embarrassant. 

Son regard s’était enflammé, pour un peu il m’aurait consumée toute entière. 

—Continue, chuchota-t-il presque contre mon oreille. 

Je déglutis et me décalai d’un cran, mal à l’aise, avant de recommencer ma lecture. 

—«  Elle  observa  un  temps  d’arrêt,  et  j'entendis  l’horrible  son  de  sa  langue  qui  se léchait  dents  et  lèvres.  Son  haleine  me  brûlait  la  gorge  dont  la  peau  commença  à frémir  comme  quand  on  voit  s’approcher  une  main  caressante.  Je  sentis  le  doux contact de ses lèvres sur ma peau et le contact de deux dents aiguës qui semblaient attendre encore une seconde avant de mordre doucement. Je fermai les yeux, pris par un sentiment d'extase et attendis, attendis, le cœur battant. » 

Et le mien cognait à tout rompre. Au fur et à mesure que je terminais les dernières lignes,  ma  voix  s’était  éteinte.  Hugo  s’était  rapproché  pour  poser  sa  bouche  tout contre ma gorge, là où mon sang battait, son souffle frais venant caresser ma peau. Je crus défaillir sur la banquette. 







—  Comprends-tu,  Satine  ?  murmura-t-il.  Comprends-tu  ce  que  j’entends  par sensualité ? Cet instant où le sang et le désir se mêlent... Ce moment où la raison n’est plus. Seule la douce morsure compte, celle de l’extase... 

— Je... je... oui, bredouillai-je, désorientée. 

Subitement, il se redressa et claqua le livre devant moi. 

—  Voilà  matière  à  discuter...  Je  me  suis  longtemps  demander  si  l’auteur  avait  été mordu, pour retranscrire aussi bien les émotions, dit-il songeur. C’est de loin, selon moi, le meilleur passage de toute la littérature existante sur les vampires. 

— Ou-oui, sûrement... 

—  Je doute que M. Aulagnier en comprenne toute la subtilité, mais tu sauras trouver les  bons  mots  pour  décrire  ce  que  ressent  Jonathan  Harker,  j’en  suis  sûr.  (J'étais déconfite.)  Veux-tu  un  autre  milkshake  ?  demanda-t-il  avec  une  décontraction déroutante en soulevant mon gobelet à moitié vide. 

Je secouai la tête. 

— As-tu encore besoin de mon aide ? 

— Non, soufflai-je. Je crois que... que je dois rentrer maintenant, il est tard, la nuit est tombée depuis longtemps. 

— Si tu veux bien, je te raccompagne chez toi. 

Pendant  tout  le  trajet  du  retour,  que  nous  fîmes  à  pied,  je  ne  prononçai  presque aucun mot, encore sous le choc de ce que j’avais ressenti à la lecture du texte. 

—Bonne  soirée,  me  souhaita-t-il  devant  la  porte  de  mon  immeuble,  un  sourire entendu aux lèvres ; un sourire de vainqueur. 

—Tu  es  content  de  toi,  je  suppose  ?  finis-je  par  lancer  avec  une  nette  pointe d’irritation dans la voix. 

Nulle précision ne fut nécessaire, il comprit sans mal de quoi je voulais parler. Une étincelle passa dans ses yeux, il était extrêmement sérieux. 

—  Content  ?  Non.  Mais  je  pense  que  maintenant,  tu  as  compris  la  manière  dont  je vois les choses. Tu as cerné mon point de vue. Tu as compris pour Carla et... Marc. 

Je vis rouge, il m’avait embobinée ! Il m’avait mise dans tous mes états rien que pour avoir raison ! 

— Tu es manipulateur, Hugo ! Un fourbe de vampire. Pas de quoi être fier ! 

— Je ne t’ai pas manipulée, Satine, dit-il avec douceur. Je t’ai instruite. Et cette fois, tu m’as écouté. 

Je  voulais  ouvrir  la  bouche  pour  dire  quelque  chose,  mais  rien  n’en  sortit,  son arrogance me laissa sans voix. 

Agacée,  je  fis  volte-face  et  tapai  le  code  pour  entrer.  Avant  que  je  n’y  parvienne totalement, il m’attrapa par les  épaules et plaqua mon dos  contre lui, paisiblement, puis il m’encercla pour me serrer affectueusement. Je ne pouvais plus respirer, j’étais tétanisée,  il  me  faisait  trop  d’effet,  beaucoup  trop.  Je  fermai  les  yeux  et  attendis,  le cœur battant. 

—  Au  lieu  d’être  si  en  colère  après  moi,  souffla-t-il  d’une  voix  rauque  et  suave  tout contre  mon  oreille.  Demande-toi  pourquoi  tu  as  choisi  l’étude  du  chapitre  trois. 

Qu’est-ce qui t’y a poussée, Satine ? 

Il se pencha pour embrasser délicatement la naissance de mon cou, juste au-dessus de ma clavicule. 

— Moi, je le sais déjà, ajouta-t-il. 

Avant que je me sois retournée, il avait disparu dans la nuit, me laissant aussi molle qu’un marshmallow trop cuit. 
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« Demande-toi pourquoi tu as choisi l’étude du chapitre trois. Moi, je le sais déjà. » 

Cette  phrase  résonnait  dans  mon  esprit  depuis  que  j’avais  quitté  Hugo,  une  heure plus tôt. Elle ne me lâchait pas et cognait si fort dans ma tête que j’en pris un mal de crâne épouvantable. J’ouvris le placard à pharmacie et en sortis un cachet d’aspirine effervescent. Je n’étais pas sûre que ça m’aide à réfléchir, mais au moins, la douleur passerait... peut-être. 

La douleur, le mal... Je n’y pensais pas en lisant le passage de  Dracula.  Je ne pensais pas  que  la  morsure  d’un  vampire  d’Hugo  -  puisse  être  quelque  chose  de  mal.  Je m’étais sentie presque hypnotisée par mon propre désir, comme si celui de Jonathan Harker s’était reflété en moi pour me montrer une autre facette de ma personnalité. 

Une  partie  de  moi  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  et  je  la  trouvais...  effrayante. 

Pendant un court instant, je m’étais imaginée à sa place, je m’étais revue dans cette ruelle,  avec  Hugo,  le  soir  où  il  m’avait  mordue  furtivement  et,  une  nouvelle  fois,  je m’étais  dit  que  oui,  ça  avait  été  agréable.  Et  pire,  pendant  que  Jonathan  Harker plongeait dans le plus profond de ses désirs, je m’étais sur prise à souhaiter qu’il soit mordu  -  bien  que  je  connaisse  le  dénouement  -  et  qu’à  travers  les  lignes,  je  puisse comprendre,  sentir  vraiment,  le  plaisir  que  ça  devait  être.  J’en  tressaillis.  Je  ne pouvais pas souhaiter une chose pareille. 

Je divaguais complètement. 

Il  n’empêche  que  c’est  pour  ça  que  j’avais  choisi  la  lecture  de  ce  chapitre, inconsciemment,  parce  qu’elle  me  ramenait  à  un  fantasme,  à  un  désir  profond.  Pas celui d’être mordue, non, mais celui de me donner à Hugo, de lui offrir mon énergie, mon flux vital, mon sang, pour être plus proche de lui, pour être cette « nécessité » 

dont il m’avait parlé. Mon Dieu... 

Je pouvais bien m’horrifier de l’attitude de Carla, tiens ! Elle, elle avait au moins eu l’honnêteté de ses sentiments. Elle se posait moins de questions, et du coup, c’en était plus facile. Mais pas pour moi. Pour moi, cela était compliqué. Je ne pouvais pas me résoudre à être avec un vampire, à me faire mordre, à être une gourde bien remplie, du bétail... D’un autre côté, j’avais du mal à digérer qu’il puisse boire en une autre, en toucher une autre, ça me rendait malade. À vomir. 

Ce  coup-ci,  j’étais  carrément  énervée.  Je  détestais  ça,  me  triturer  le  cerveau  de  la sorte. Et Hugo le savait. Il savait tout ce que j’étais en train de penser, il l’avait senti, compris. Avant moi... Alors que devais-je faire ? M’abandonner à lui ? Dire oui ? Dire non ? Le faire ? Ne pas le faire ? 

Je n’en savais rien. Rien du tout. 

— Satine, chérie ? 







Ma mère me fit sursauter. 

— Je suis dans la cuisine, maman ! Tu rentres tard... 

— Pouh ! souffla-t-elle en jetant son sac à main sur la table. J’ai eu une journée de dingue avec un client complètement dingue ! J’ai pensé à toi, d’ailleurs. 

— Ah oui ? Je dois prendre ça bien ou pas ? m’inquiétai-je. 

Elle rit en allant chercher une bouteille de jus d’orange dans le réfrigérateur qu’elle but directement au goulot. Je ne l’avais encore jamais vu faire ça. 

— Un vampire, j’ai eu dans mon cabinet un vampire ! 

— Hein ? 

Les  vampires  ont  mal  aux  dents  ?  Non,  bien  sûr.  Elle  allait  s’expliquer  et  j’allais sûrement rire. Forcément. 

Elle prit place avec moi et ouvrit le paquet de bretzels salés tramant sur la table, elle en mit deux dans la bouche et avala une longue rasade de jus de fruits. 

— Euh... ça va, maman ? 

— Ce type m’a donné des vapeurs ! 

— Explique. 

Là, je commençai à flipper... 

— Il est arrivé avec des implants.... Du jamais vu depuis que je fais ce métier ! Deux canines spectaculaires et rutilantes. Et pas du plastique, hein. Une superbe résine, de très haute qualité. Pour un peu, on aurait dit des vraies ! 

— Et alors ? 

—  Alors  il  m’a  suppliée  de  les  lui  retirer  aujourd’hui  même,  comme  si  ça  se  faisait comme  ça  !  s’exclama-t-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Il  a  prétexté  qu’il  allait  être mordu  pour  de  vrai  et  qu’il  ne  voulait  pas  risquer  une  déchirure  aggravée  des gencives  supérieures.  Je  ne  savais  pas  quoi  dire,  je  ne  voulais  pas  rire  devant  lui mais... mais ça a été plus fort que moi. Il l’a très, très mal pris. 

— Ah bon ? dis-je en picorant un bretzel. 

— Il m’a menacée de revenir me voir avec ses « crocs naturels », pour reprendre ses termes, et me flanquer une frousse du tonnerre si je ne le prenais pas au sérieux. Il y a vraiment des cinglés ! J’ai perdu deux heures de mon temps à cause de lui, les clients étaient  furieux  en  salle  d’attente.  Résultat,  je  suis  claquée  !  On  va  commander  des pizzas. 

Elle s’enfonça dans sa chaise. Ça avait dû être sacrément éprouvant, en effet, car on allait manger de la pizza ! C’était inédit dans cette maison depuis que mon père était parti. 

— Et toi ? Tu en es où avec tes vampires ? 

Aussitôt, j’avalai de travers. Le bretzel manqua de ressortir de ma bouche. J’arrivai à le  retenir  tandis  que  ma  mère  me  tapotait  le  dos  à  la  manière  de  ma  grand-mère allemande ; avec une force absolument pas nécessaire. 

— Comment ça ? demandai-je en piquant un fard jusqu’au bout des oreilles. 

—  Ton pamphlet... 

—  Ah... ça... 

—  Ben oui, quoi d’autre ? 

—  On lit toujours  Dracula,  éludai-je. 

—  Ah oui ? Ça fait un moment, non ? 

—   Oui,  mais  j’ai  eu  une  sale  note  à  mon  dernier  exposé.  Le  prof  a  accepté  de  me donner une autre chance. Je dois lui rendre un résumé de chapitre. 

—  C’est sympa de sa part. Lequel as-tu choisi ? 

—  Oh, ça ne te dira rien. Tu l’as lu il y a longtemps, non ? 

—   Dis  toujours,  insista-t-elle  en  croisant  les  mains  sous  son  menton,  coudes  sur  la table, les yeux rieurs. 







— Le chapitre trois, répondis-je en étant convaincue qu’elle ne s’en rappellerait pas. 

—  Hum... j’ai lu ce livre une bonne dizaine de fois lorsque j’avais ton âge, et je l’ai relu plus tard, en allemand, avec ton père. Nous avons adoré le chapitre trois. 

— Tu... tu t’en souviens ? 

Une étincelle passa dans ses yeux. 

— Absolument pas ! me charria-t-elle. 

— Maman ! 

— Parle m’en, proposa-t-elle. 

— Euh... là comme ça, je n’ai pas trop envie. Tu comprends, je n’ai fait que ça ce soir et... 

Et accessoirement, il m’a retourné la tronche ! 

—  Ok.  Alors  on  va  louer  le  film  !  Tu  sais,  de  Coppola,  avec  Wynona  Rider,  Keanu Reeves, Gary Oldman... 

Oh. Mon. Dieu. 

Pas ça... 

— Euh... on ne pourrait pas regarder autre chose ? 

— Tu rigoles ! Tu m’as donné envie. Tu l’as déjà vu ? (Je secouai la tête.) Et puis, avec les pizzas, ce sera parfait ! ajouta-t-elle. (Je ne voyais pas en quoi.) Je téléphone pour les  commander  et  toi,  tu  vas  prendre  la  vidéo  en  bas  de  l’immeuble.  Allez  !  On  se dépêche ! 

C’est en traînant les pieds que j’allai chercher le DVD. 

Incontestablement, ce film fut aussi éprouvant que je l’avais imaginé. Oh, certes, c’est un magnifique long métrage, mais Mina Murray dans les bras de Dracula, subjuguée, attendant  la  morsure  avec  impatience,  fiévreuse,  semblant  prise  dans  l’extase  et  le désir incontrôlé... 

Je m’y suis vue. J’ai détesté. 

Non. 

J’ai adoré... 













































27 

 

 



—  Tu  as  réussi  à  dégoter  un  17  sur  20  !  Aulagnier  était  au  bord  de  l’extase  !  s’écria Carla. Surtout quand tu t’es mise à parler des trois bombes de  Dracula.  (Elle éclata de rire.)  «  Mademoiselle  Müller,  cette  expression  des  sentiments  est  admirable...  », imita-t-elle.  Il  était  tellement  rouge  que  j’ai  bien  cru  qu’il  allait  exploser,  le  pauvre homme ! 

— Arrête..., m’exaspérai-je en enfilant mon jogging. Tu n’en fais pas des caisses, là ? 

— Hi  hi...  Moi,  je  dis  que  tu  as  dû  être  sacrément  inspirée  !  gloussa-t-elle  dans  un défilement de levers de sourcils, lourd de sous-entendus. 

— Oui ! rétorquai-je en sautant sur mes pieds, prête à aller en sport. Ma mère a voulu louer  Dracula et je n’ai eu qu’à décrire la scène. Monica Bellucci était géniale. (Ce qui était totalement vrai. Ce qui était faux, en revanche, c’est que la scène ne m’avait pas inspirée du tout. Je n’avais fait que penser à Hugo tout le long.) Ne va pas chercher midi à quatorze heures ! ajoutai-je quand elle croisa les bras sur sa poitrine. On y va ? 

Elle me toisa de travers et me suivit en traînant les pieds. 

—  Vous  êtes  en  retard  !  hurla  M.  Jourdan  depuis  l’autre  bout  du  gymnase.  Allez  ! 

Rejoignez  les  autres  pour  dix  tours  de  terrain  !  Mademoiselle  Müller,  vous,  vous  y allez mollo ! 

Je  réussis  à  courir  quatre  tours,  un  exploit  depuis  ma  jambe  cassée,  la  semaine d’avant je n’avais pas tenu plus de cinq minutes. 

Vint  ensuite  la  sempiternelle  partie  de  hand-ball,  ce  que  je  détestais  ça  !  Il  fallait systématiquement que je me retrouve dans les cages. Mon surnom : la passoire. Alors vraiment,  je ne voyais  pas  pourquoi  le  prof  s’obstinait  à  m’y  coller.  Nous  jouâmes comme ça pendant vingt minutes, avant que M. Jourdan ne décide de me libérer pour reposer  ma  jambe  blessée,  pour  être  honnête,  je  ne  souffrais  pas  trop,  j’aurais  pu 

«jouer  »  plus  longtemps,  mais  le  hand,  ça  a  toujours  été  au-dessus  de  mes  forces. 

Ravie, je gagnai les gradins pour regarder ma casse en baver - enfin, pour les filles, les mecs adoraient ça. 

Je  m’étais  posée  depuis  à  peine  cinq  minutes  lorsqu’on  vit  débarquer  Marc  Séti  et Félix Ramos. Un ballon de volley à la main, ils allaient vraisemblablement s’entraîner. 

Carla les remarqua aussi, elle fit un grand signe à Marc, mais celui-ci fit mine de ne pas l’avoir remarquée. Les épaules de Carla s’affaissèrent, son joli sourire avec. Elle resta quelques secondes à le regarder, espérant attirer son attention, mais rien n’y fit, il l'ignora royalement. Elle m’adressa un sourire gêné et s’efforça de se concentrer sur la partie de hand. 

Il  m’énervait  vraiment  ce  type,  à  toujours  agir  comme  un  petit  roi.  Pour  qui  il  la prenait, Carla ? Un distributeur de boisson ? Pas pour sa petite amie en tout cas... Il me tapait sur les nerfs. Quant à elle, je l’aurais baffée, car malgré tout, elle restait en totale  admiration,  lui  jetant  des  regards  langoureux  toutes  les  cinq  minutes,  au  cas où. 

—Ce  n’est  pas  la  joie  pour  ta  copine,  aujourd’hui,  lança  Éric  qui  venait  de  sortir  du terrain. 

— Hum..., marmonnai-je. 

Je n’avais vraiment pas envie de lui parler. 

— Il faudrait vraiment qu’elle aille voir ailleurs, siffla-t-il à voix basse en matant Marc de travers. Les suceurs de sang n’apportent jamais rien de bon et... 

—  Pourquoi  te  sens-tu  obligé  de  me  parler  de  vampires  à  chaque  fois  ?  coupai-je, agacée. 

Il sourit et s’assit à côté de moi. Génial ! 

— Parce qu’ils en sont et que je sais, que tu sais, (il se baissa pour renouer ses lacets.) À ce propos, il paraît que Rivoire et toi... 

_ «Ivoire et moi, quoi ? 

_ Bien tu sais..., dit-il avec un haussement de sourcils. 

_ Qui t’a dit ça ? C’est n’importe quoi ! m’emballai-je. 

_  C’est ce qui se raconte. 

_  Des bruits de couloir ? C’est ton truc, c’est ça ? 

— Tu devrais faire gaffe, Satine, dit-il en secouant la tête. 

— Merci pour ta prévenance, ironisai-je. Mais pour moi, tout va très bien ! 

— Pour le moment... 

— Tu es fatiguant, Éric ! 

— Pour le moment, reprit-il en fixant ma gorge, ton cou est vierge, mais bientôt, tu feras comme ta copine, tu porteras des cols roulés même pour faire du sport. (Bien sûr, ça n’avait pas pu lui échapper.) Je n’arrive toujours pas à comprendre comment une fille comme toi a  pu tomber dans un tel piège. Tôt ou tard, tu t’en mordras les doigts... 

—  Éric...  C’est  quoi  le  problème  avec  toi  ?  Je  veux  dire,  que  s’est-il  passé  pour  que vous vous détestiez autant ? 

Il plissa les paupières. 

— On ne t’en a pas parlé ? 

— Non. 

Il éclata de rire et secoua la tête de droite à gauche. 

— Pourquoi ça ne me surprend pas ? ricana-t-il. 

Nerveusement, il se mit à taper du poing dans la main. 

— Bon, alors ? m’impatientai-je. 

—  Disons  que...  j’en  ai  eu  assez  de  servir  de  garde-manger  à  tous.  Il  fallait  que  ça cesse, m’informa-t-il en chuchotant presque, pour ne pas qu’on l’entende. 

J’eus  l’impression  que  mon  sang  était  monté  jusqu’à  ma  tête.  Il  me  charriait sûrement... 

— Tous ? m’horrifiai-je. 

Il se releva lentement. 

— J’ai peur de te faire vomir si j’entre dans les détails, me railla-t-il, acide. Tu sais, on a l’habitude de dire : « quand il y en a pour un, il y en a pour deux... », etc. Mais dans mon cas, ça devenait compliqué. 

_    Tu...  tu  veux  dire  qu’ils...  qu’ils...,  bredouillai-je,  abasourdie  par  ce  que  je comprenais. 

_  Je  veux  dire  qu’ils  se  servaient  sans  vergogne  !  cracha-t-il,  le  visage  rouge  d’une colère subite. 

_ Tous ? répétai-je. 

Il hocha la tête. 







_ Et c’est sûrement ce qui arrive déjà à Carla, ajouta-t-il en les désignant du menton. 

Il sauta d’un bond devant moi et se plia en deux pour se mettre à ma hauteur. 

— Et c’est ce qu’il t’arrivera à toi aussi si tu ne mets pas un terme à vos... relations. 

— Tu dis n’importe quoi Éric ! m’écriai-je en me levant d’un seul coup, me forçant à ne pas porter les mains à mon cou. (il me démangeait si fort soudain, que j’avais envie de le gratter, l'étais vraiment mal à l’aise.) 

— Crois-tu, Satine ? 

Je jetai un œil furtif à Marc et Félix, ils frappaient dans le ballon comme des forcenés. 

Eux, je les en croyais capables, mais Hugo... 

—  Je  ne  crois  rien  du  tout  !  Et  fiche-moi  la  paix  avec  ces  conneries  de  vampires  ! 

lançai-je en faisant demi-tour. 

Il me rattrapa aussitôt et me fit faire volte-face. 

— Devant moi, fais semblant de ne pas y croire, si tu veux, mais cette fois, je sais que tu  m’as  entendu.  Prends  garde  à  toi,  Satine,  vraiment  garde.  Le  désir  et  la  peur  ne font pas bon ménage. Mais le paradoxe, c’est qu’ils font un tandem redoutable... Ta peur les excite et ton désir te fait tomber tout droit dans le piège qu’ils te tendent. Ce n’est qu’une question de temps, dit-il en frôlant ma gorge. 

Je tressaillis. 

— Arrête ça, Éric, ça ne me concerne pas. 

Il serra un peu plus la pression de ses doigts sur mon épaule et plongea ses prunelles dans les miennes, empli d’une rage presque effrayante. 

_ Vraiment ? 

Je détournai mon regard en baissant les yeux. Doucement, il souleva mon menton. 

— Regarde-moi dans les yeux et ose me dire qu’il ne t’a pas demandé de lui offrir ton sang. Qu’il ne t’a pas décrit quel « plaisir extraordinaire » ce serait pour toi... Ose me dire le contraire, Satine. 

— Lâche-moi, maintenant ! criai-je en dégageant brutalement sa main. 

Flageolante, je marchai à vive allure jusque dans les vestiaires, non sans remarquer le regard  intrigué  de  Félix  et  Marc  qui  avaient  tout  simplement  arrêté  de  jouer  pour m’observer. Je les ignorai et m’emparai de mon sac à dos avant d’aller sous la douche. 

Les  nerfs  en  pelote,  je  me  déshabillai  et  jetai  mes  affaires  en  boule  sur  le  sol. 

J’attrapai  mon  nécessaire  de  toilette  et  entrai  dans  une  cabine  pour  me  jeter  sous l’eau  chaude.  J’étais  mal,  vraiment  mal...  Je  n’arrivais  pas  à  croire  qu’Hugo  puisse être mêlé à ce qu’Éric venait de me raconter. Il n’était pas comme ça... 

 Mais bien sûr qu’il est comme ça !  me forçai-je à penser. 

Il  mordait,  il  se  nourrissait  de  gens  n’en  ayant  pas  vraiment  conscience.  C’était horrible ! Et moi aussi, il voulait me convaincre, me charmer, tout faire pour que je craque, afin de me mordre, de me goûter, pour reprendre ses termes. 

Mais  n’avait-il  pas  dit  aussi  «  pas  comme  ça  »,  qu’il  ne  me  ferait  pas  de  mal,  qu’il tenait  à  moi...  Alors  quoi  ?  J’étais  si  désemparée,  si  embrouillée...  Que  devais-je penser ? Fallait-il lui faire confiance ou se méfier et partir en courant avant qu’il ne soit trop tard ? Ce qui aurait été bien plus raisonnable que de me laisser aller à mes rêveries romantiques, vous en conviendrez. 

« Ne fais jamais confiance à un vampire, Satine, jamais. » Il l’avait dit lui-même... De toute façon, rien que l’idée était ridicule. Alors pourquoi étais-je tentée de faire tout le contraire ? C’était de la démence... 

Lorsque je sortis de la douche, j’étais encore plus irritée qu’en y entrant, ne sachant pas sur quel pied danser. J’avais mal au crâne. Je m’habillai en vitesse et rangeai mon sac  pour  retrouver  ma  classe  dans  le  gymnase.  Le  cours  devait  bientôt  se  terminer. 

Mais alors que j’allais bifurquer dans le couloir principal, je perçus des gloussements féminins  à  quelques  pas  de moi,  dans  les  vestiaires  des  garçons.  Par  curiosité,  je tendis  l'oreille.  Là,  j’entendis  une  voix  masculine  s’élever,  douce  et  chantante.  Mes poils se hérissèrent, elle n’était pas normale, cette voix. Elle exhalait le danger... 

_  Ne  bouge  pas,  ça  va  aller,  je  te  promets.  Tu  vas  adorer.  Il  suffit  juste  que  tu  te détendes. 

— Oh, Marc... 

Mince ! Et celle-ci, ce n’était pas celle de Carla ! 

Doucement,  je  posai  mon  sac  au  sol  et  m’approchai  en  faisant  le  moins  de  bruit possible. La porte était entrouverte et je pus voir suffisamment pour comprendre ce qui  était  en  train  de  se  passer.  Marc  serrait  dans  ses  bras  une  fille  que  j’avais  déjà aperçue  au  lycée,  mais  que  je  ne  connaissais  pas.  Il  la  collait  contre  les  casiers métalliques  et  se  penchai  dangereusement  sur  son  cou.  L’ordure  !  Elle  semblait  en extase, subjuguée, les yeux mi-clos, et n’avait pas l’air de se rendre compte de ce que Marc s’apprêtait à faire, au contraire, elle était bien. 

J’aurais  pu  crier,  faire  du  bruit,  bouger,  intervenir...  mais  rien,  je  ne  fis  rien,  j’étais comme hypnotisée par ce que je voyais : un vampire s’apprêtait à boire et ce n’était pas un film, mais la réalité. Lorsque, toutes dents dehors, il plongea sur cette gorge blanche et frêle et que j’entendis le gémissement de la fille, je réprimai un cri et restai pétrifiée, ne pouvant quitter les yeux de cette scène horrifique, il buvait. 

C’était donc à ça que ça ressemblait, en vrai... 

Malgré  moi,  j’en  frémis,  incapable  de  définir  si  ce  que  je  voyais  était  bien  ou  mal. 

Quand  enfin  il  releva  la  tête  -  très  vite,  cela  ne  dura  pas  longtemps  -,  la  bouche ensanglantée, je me ressaisis, morte de trouille. 

Marc  se  lécha  les  lèvres  et  se  pencha  sur  celles  de  sa  victime  pour  l’embrasser doucement  avant  de  retourner  à  son  cou,  mais  pas  pour  boire  cette  fois,  il  faisait disparaître la plaie. 

Terrifiée, je reculai de trois pas et manquai de me prendre les pieds dans mon sac de sport. Je me retins à la poignée de porte des vestiaires des filles et attendis... attendis, jusqu’à ce que j’entende des bruits à l’autre bout du couloir. 

—  Tu en fais une tête ! s’écria Carla en arrivant avec les autres. C’est parce que tu t’es disputé avec Éric ? À quel sujet, à propos ? Hey... Aïe ! Mais qu’est ce qui te prend ? 

Je l’avais tirée violemment par le bras pour l’attirer dans les vestiaires. Je ne voulais pas qu’elle voit ça, je ne savais même pas comment j’allais faire pour lui dire ce que je venais de voir. Connaissant Marc Séti, il ne ferait rien pour se cacher, Carla aurait le cœur  brisé.  Elle  croyait  qu’elle  était  la  seule  et  elle  était  si  fragile.  Il  fallait  que  je trouve quelque chose à dire pour justifier mon comportement bizarre. 

— J’ai mes règles ! annonçai-je d’une voix forte. Tu n’as pas un truc à me passer ? 

Je n’avais rien trouvé de mieux à dire... 

Interloquée, Caria me dévisagea comme si elle me voyait pour la première fois. 

—  Euh...,  bredouilla-t-elle,  embarrassée.  Tu  es  vraiment  obligée  d’ameuter  tout  le lycée ? 

En effet, un des gars de ma classe passant dans le couloir à ce moment, était mort de rire. Tant pis pour la honte que j’allais me payer ensuite, je m’en remettrais ! Lorsque je vis Marc et la fille sortir - elle était complètement sonnée -, je tirai Carla fermement vers ses affaires. 

— Vite ! criai-je. Ça urge ! 

—  C’est  bon,  c’est  bon.  T’excite  pas,  Satine.  Je  dois  bien  avoir  un  tampon  ou  autre chose. 

Elle farfouilla dans son sac et me tendit une protection dont, assurément, je n’avais aucune  utilité.  Mais  au  moins,  Marc  avait  filé.  Je  me  réfugiai  dans  les  toilettes,  « 

histoire de », m’assis sur la cuvette fermée et attendis, encore. 







Que devais-je faire ? Lui dire la vérité brutalement, ou faire comme si de rien n’était ? 

J’étais sa meilleure copine, j’allais lui parler. 

Lorsque je  sortis  des  cabinets  -  et  j’avais  dû  y  rester  longtemps-,  Caria  était  déjà habillée, fraîche comme une rose. 

_  J’y  vais  !  dit-elle,  enjouée,  en  enfilant  sa  veste,  Marc  a  refilé  un  mot  à  Rémy  (un garçon de notre classe), il m’attend devant le bahut ! (Elle frétillait.) _ Carla, une minute ! criai-je alors qu’elle s’élançait déjà dans le couloir. J’ai besoin de te parl... 

_ Je n’ai pas le temps, Satine. On s’appelle, si tu veux ! À plus, ma vieille. L’amour n’attend pas ! 

Sur ce, elle virevolta telle une danseuse pressée de faire son entrée sur scène. Mais ce coup-ci, le spectacle serait à vomir. 

Forcément... 
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— Satine... 

Je stoppai immédiatement mes pas et tournai la tête vers la voix qui m’avait appelée ; une voix que j’aurais reconnue entre mille. 

Hugo  se  tenait  debout,  à  demi  caché  dans  la  venelle  sombre  proche  de  mon immeuble,  celle  dans  laquelle  il  m’avait  mordue  quelques  semaines  plus  tôt.  Y 

repenser me tordit aussitôt les boyaux, car je ne pus m’empêcher de me comparer à la fille des vestiaires. 

— Hugo ? Mais... que fais-tu ici ? 

—  Je  t’ai  fait  signe  lorsque  tu  es  sortie  de  lycée,  tout  à  l’heure.  Mais  tu  es  passée devant moi sans me voir... ou sans avoir envie de me voir. 

Voilà le problème avec lui, il avait de l’intuition. 

Terriblement gênée et me sentant rougir bêtement, j'humectai mes lèvres avant de les mordiller. 

— Non... je... 

Je me tus, j’allais mentir. 

Oui,  je  l’avais  vu  de  l’autre  côté  du  trottoir  et  j’avais  volontairement  continué  ma route,  hâtant  le  pas,  trop  perturbée  pour  lui  raconter  ce  que  j’avais  vu.  Trop  lâche pour lui exprimer ce que j’avais ressenti, autre chose que du dégoût. Peut-être même, de l’envie. J’étais dépassée. 

Il ne fallait pas qu’il sache. Que le vampire sache. 

— Tu me fuis ? Je t’effraie encore, Satine ? s’enquit-il avec douceur en encerclant ma nuque de sa grande main pour caresser lentement mon cou. 

_  Non,  non  !  m’empressai-je  de  répondre  en  repoussant  sa  main,  mais  avec  des trémolos évidents dans la voix. 

Pourquoi  fallait-il  qu’il  me  touche  comme  si  j’étais  avec  lui  ?  il  me  perturbait. 

Vraiment. 

_ Alors qu’as-tu ? 

_ Rien. Rien Hugo, mentis-je. Je ne m’attendais pas à te voir ici, j’ai été surprise, c’est tout. Que veux-tu ? Tu as quelque chose à me demander ? 

Il me dévisagea attentivement, les sourcils froncés. 

— Souhaites-tu que je m’en aille ? 

Je fermai les yeux un court instant. 

Non. Que veux-tu ? répétai-je. 

— Tes joues sont roses, remarqua-t-il. Tu as couru ? 

— Non... je... j’ai marché vite. (Et accessoirement, tu es là, Hugo, j’ai des vapeurs !) Comment peux-tu le voir ? Il fait nuit et il n’y a aucun éclairage. 







Moi-même, j’avais un mal fou à distinguer précisément les traits de son visage. Cela dit, je les connaissais par cœur ; pas la peine d’être en plein jour pour me les rappeler. 

— Je n’ai pas besoin de lumière pour voir parfaitement. 

—  Ah... 

J’aurais tout entendu ! 

Le sourire aux lèvres, il me prit le coude et me conduisit là où on y voyait plus clair. 

—  Il y a encore tellement de choses en moi qui pourraient te surprendre, s’amusa-t-il, placide. 

Le pire, c’est que je n’en doutais pas. 

— M’inviterais-tu  à  monter  chez  toi  ?  demanda-t-il  de  but  en  blanc,  avec  des intonations veloutées irrésistibles. 

— Chez moi ?! 

— J’aimerais rencontrer ta mère, annonça-t-il tout naturellement. J’ai une requête à lui soumettre. 

—  À ma mère ? Mais... mais... pourquoi ? bégayai-je, en panique totale. 

Il se mit à rire doucement. 

—  Je  voudrais  lui  demander  si  je  peux  kidnapper  sa  fille  pour  la  soirée.  Si  tu  es d’accord, bien sûr. 

— Tu rigoles, là ? 

— Non, pas du tout. J’aimerais sortir avec toi, ce soir. 

— Mais... mais, pour aller où ? 

Vous  allez  dire  que  je  bégayais  tout  le  temps,  mais  être  avec  Hugo  n’était  jamais vraiment simple. En sa présence, je déraillais systématiquement. 

— Je n’en sais rien, on improvisera. Tu veux bien sortir avec un ami, ou tu as d’autres projets ? 

—  Non. 

—   Non  quoi  ?  Non,  tu  ne  veux  pas  sortir  avec  moi  ou  non,  tu  n’as  pas  d’autres projets ? 

Je finis par éclater de rire devant sa mine déconcertée. 

—  Non, je n’ai rien de prévu. Mais excuse-moi, Hugo, j’ai eu une drôle de journée et je ne suis pas sûre d’avoir envie de me balader dans les rues de Paris. 

—  Tu veux en parler ? 

—  Non, pas maintenant, décidai-je. 

 Mais plus tard... peut-être.  

Il me scruta encore un moment, donnant l’impression de vouloir lire en moi. Je me détournai aussitôt. Il attrapa ma mâchoire entre ses doigts et plongea ses beaux yeux noisette dans les miens. 

— Ne fais pas ça, murmurai-je. 

— Que je ne fasse pas quoi ? 

—  Me... me toucher, comme ça. 

Il me fixa avec fièvre et retira sa main. 

—  Donc, tu me fais monter ? 

Patiemment,  il  attendit  que  je  veuille  bien  reprendre  mes  esprits.  Je  m’étais  noyée dans son regard. 

—  Tu ne vas pas me lâcher sinon, hein ? 

—  Non, confirma-t-il, le regard pétillant. 

—   C’est  d’accord,  me  résignai-je.  Mais  je  ne  veux  pas  rentrer  tard.  Je  commence  à huit heures, demain. Et comme c’est le dernier jour de cours avant les vacances, ça va être intense. Enfin, tu sais de quoi je parle... 

_ Certainement... 







J’allais sûrement le regretter. Mais j’étais quand même curieuse de voir comment il allait s’y prendre pour convaincre ma mère de me laisser sortir avec lui alors qu’elle ne l’avait encore jamais vu. Elle n’était pas du genre casse-pieds, mais elle avait ses limites, sans compter qu’elle n’aimait pas du tout que je fasse des sorties les veilles de lycée. 

Nous  avançâmes  jusque  dans  l’allée  pour  prendre  l’ascenseur,  mais  celui-ci  était apparemment hors service ; le bouton d’appel ne répondait pas. 

— Encore ! fulminai-je. Il va falloir se taper les quatre étages à  pied ! 

Il s’esclaffa. 

—  Se taper ? Voilà une expression de ton temps qui m’a toujours beaucoup fait rire. 

—   Mais  mon  temps  c’est  aussi  le  tien,  pépé  !  me  moquai-je.  Il  faut  te  mettre  à  la page ! On n’est plus au 19e siècle ! 

Il fit deux pas vers moi et émit un grognement menaçant. 

—  Pépé ? Tu viens de me traiter de pépé ? 

—  On  dirait  bien,  oui,  gloussai-je  en  commençant  à  grimper  les  marches  à  toute allure, sentant le danger pointer. 

C’est là que, pour la première fois, je fis face à la rapidité légendaire des vampires. Je vous  assure,  c’est  vraiment  angoissant.  Hugo  me  laissa  un  étage  d’avance.  Ne comprenant pas ce qu’il faisait, je m’arrêtai pour l’observer depuis la rampe. Lorsque je perçus ses iris devenues noires, je m’effrayai, poussai un cri et voulus courir pour rejoindre l’étage suivant. Mais avant que je ne pose un pied sur la marche suivante, Hugo était à côté de moi, me retenant par la taille, il me souleva comme si j’étais aussi légère qu’une plume pour me déposer deux marches plus haut, me mettant ainsi à la hauteur de ses yeux et faisant couper ma respiration au passage, malgré lui. 

— Petite peste, dit-il en prenant un air sérieux mais pas du tout crédible. Le grand-père  que  je  suis  devrait  te  donner  une  bonne  correction,  (il  s’approcha  et  frôla  ma joue de son souffle.) Mais je ne vais pas faire ça ici, décréta-t-il en secouant la tête, je ne voudrais pas faire peur à ta mère. 

Il  monta  les  deux  marches  nous  séparant  pour  reprendre  de  la  hauteur  et  me dévisagea lentement, le regard flamboyant de malice. 

— Mais plus tard..., promit-il, le sourire aux lèvres. 

Je levai les yeux au ciel, histoire de ne pas avoir l’air impressionnée. 

— Les menaces ne marchent pas sur moi, joli cœur, le raillai-je. Tu devrais le savoir. 

Et méfie-toi, tout se paye. Tôt ou tard, je pourrais vouloir me venger. 

La tête haute, et devant son regard amusé, je passai devant lui pour le conduire à mon appartement. Là, je pris une profonde inspiration et ouvris la porte. 

— Maman ! C’est moi ! 

Ça sentait le rhum et le beurre dans tout le couloir 

— Je suis dans la cuisine, cria-t-elle. Je fais des crêpes ! 

—  Tu vas y avoir droit ! chantonnai-je à Hugo en virevoltant pour la rejoindre. 

—   Maman, je te présente Hugo Rivoire, un copain. Nous sommes au lycée ensemble. 

Elle se retourna sur lui et afficha une mine stupéfaite. Elle était presque... choquée. 

Silencieusement, elle passa de lui à moi, les yeux exprimant une curiosité débordante qui voulait dire : « Qui est ce beau garçon que tu ramènes, ma fille ? » 

Maîtresse d’elle-même, elle se reprit très vite et lui fit un large sourire. 

— Bonjour, Hugo, l’accueillit-elle en lui tendant la main. 

Surprise du siècle, M. Rivoire fit un baisemain à ma mère. 

Un baisemain ! La mâchoire m’en tomba. 

— Madame, roucoula-t-il, affable. Enchanté de faire votre connaissance. 

Elle en resta le derrière par terre. 

— Ça alors ! s’exclama-t-elle. Vous avez les manières d’un gentleman, jeune homme. 







Hugo lui rendit un sourire courtois et ouvrit la bouche pour, je suppose, lui demander aussitôt  l’autorisation  de  me  sortir.  Mais  il  me  sembla  qu’agir  ainsi  était  un  peu empirique et précipité. Ma mère n’était pas du genre facile, il lui faudrait un peu plus de temps pour nous donner son autorisation. Alors, afin d’éviter un refus catégorique qui m’aurait mortifiée de honte, je pris les  devants. Les  crêpes  étaient pour moi un prétexte idéal pour détendre l’atmosphère et, accessoirement, me venger des menaces d’Hugo... 

— Maman ! Fais goûter une de tes crêpes à Hugo. Il m’a confié qu’il adorait ça. Tu vas voir, Hugo, dis-je en me tournant vers lui, taquine. Elles sont à tomber à la renverse, maman est un peu bretonne, par ma grand-mère. 

Le visage d’Hugo s’était empreint d’horreur. 

— Vraiment ? dit-elle en lui souriant, conquise. Il n’est que dix-sept heures trente, ce n’est  pas  trop  tard  pour  le  goûter  !  Aller,  prenez  ça...  (Elle  s’interrompit.)  Je  peux vous dire « tu », Hugo ? Après tout, vous avez le même âge que Satine. 

Réprimant un rire, j’attrapai les pots de confiture dans le réfrigérateur. 

— Oui, Madame, bien sûr, acquiesça-il poliment. 

—  Parfait. Alors tiens, prends cette assiette de crêpes, s’il te plaît et emmène-la sur la table du salon. 

Hugo obéit et m’emboîta le pas. Il posa le plat et se tourna vers moi, les yeux plissés en deux ridicules fentes. Je sentais les représailles à deux pas. Tant pis... 

— Satine Müller... 

—  Oui,  Hugo  Rivoire  ?  répondis-je  en  le  toisant  effrontément,  le  menton  relevé. 

Quelque chose ne va pas ? 

Je  passai  devant  lui,  tout  sourire,  mais  il  me  retint  pour  coller  ses  lèvres  à  mon oreille,  provoquant  en  moi  une  chair  de  poule  bien  trop  visible  pour  qu’il  ne  l’eût remarquée. 

—  Je  n’en  laisserai  pas  une  miette,  je  suis  bien  élevé.  Mais  vous  me  le  payerez, mademoiselle. Et je définirai le prix. 

Par fierté, je pouffai. Au fond de moi, je frémissais. 

Ce  repas  improvisé  se  passait  aussi  bien  que  possible.  Ma  mère  était  avenante,  elle trouvait  Hugo  sympathique,  ça  se  voyait.  Ils  parlèrent  longuement  de  son  travail, maman  était  intarissable.  Je  me  demandais  bien  ce  qu’Hugo  pouvait  trou  ver  de  si intéressant  au  métier  de  dentiste,  jusqu’à  ce  que  je  remarque  que,  pendant  qu’elle parlait, il ne mangeait rien, faisant mine de l’écouter avec attention. 

Petit malin... 

Maman alla même jusqu’à lui raconter sa rencontre avec le pseudo vampire, il était très amusé, évidemment. Il savait que je l’observais et, sans me regarder, quand ma mère plongea les yeux dans son assiette pour sucrer sa crêpe, il fit un rictus effroyable en faisant sortir la pointe de ses canines. Je m’étranglai littéralement avec mon verre de lait, il savait que ça m’effrayait. Il était fier de lui. 

 Tu ne perds rien pour attendre, Crocs-Blancs...  

—     Tu  ne  manges  pas  ta  crêpe  ?  fis-je  volontairement  remarquer  en  pointant  du doigt  son  assiette  pleine.  Je  croyais  que  tu  en  raffolais,  (je  papillonnai  des  yeux innocemment.) Essaye avec de la confiture de mirabelles, c’est excellent, insistai-je en en déposant une petite cuillérée sur sa galette. 

Je  crois  bien  qu’Hugo  m’aurait  trucidée  s’il  avait  pu.  Il  me  jeta  un  regard  noir.  La conversation  animée  avait  tellement  distrait  ma  mère,  qu’elle  n’avait  pas  remarqué qu’il n’avait rien mangé du tout. Moi, si... 

Hugo  engloutissant  des  crêpes,  quel  show  !  Il  me  fut  bien  difficile  de  ne  pas  me moquer  de  l’air  solennel  qu’il  prenait  à  chaque  fois  qu’il  mâchait  et  avalait  une bouchée. J’aurais pu en hurler de rire. 







J’allais sûrement m’en mordre les doigts, mais juste pour voir sa tête, le jeu en valait vraiment la chandelle ! Néanmoins, comme il l’avait dit, il finit tout le contenu de son assiette. Quand ma mère le resservit, il ne rechigna pas, et ce, jusqu’à ce que le plat soit vide. Pauvre Hugo. 

— Madame Müller ? demanda-t-il un peu plus tard. 

_ Oui ? 

—    Verriez-vous  un  inconvénient  à  ce  que  je  sorte  avec  votre  fille  ce  soir  ?  (Les sourcils de ma mère se rejoignirent. C’était mal parti...) Je sais que nous avons cours demain et que Satine se lève tôt mais, cela me ferait vraiment très plaisir, insista-t-il d'une voix de velours, ensorcelante. 

Il venait de lui jeter de la poudre aux yeux, autrement dit de lui envoyer un message subliminal dont il avait le secret, j’en aurais mis ma main au feu. 

Ma mère sembla méditer, les yeux dans le vague. Elle était bizarre et sa réflexion dura plusieurs longues secondes. 

Mon  cœur  tambourinait.  À  un  moment,  j’ai  vraiment  cru  qu’elle  allait  dire  non,  or, elle se tourna vers moi, souriante. 

—  Ne  rentrez  pas  trop  tard,  finit-elle  par  dire.  Vingt-trois  heures  me  semble  être raisonnable. 

_  Je  veillerai  à  ramener  Satine  dans  les  temps,  madame,  lui  assura-t-il,  la  mine réjouit. Et je prendrai grand soin d’elle, je vous le promets... 

Le regard lourd de sens qu’il me jeta finit de me tétaniser sur place. 

Avec une appréhension mêlée d’excitation, je m’apprêtais à passer ma première vraie soirée, seule à seul, avec Hugo. 

Débordante de stupidité, je décidai que ce soir, je porterais un col roulé. 

N’importe quoi, je ne le ferais pas. 



— Avec ma mère, tu l’as fait, non ? Ton tour de passe-passe ? lui demandai-je un peu plus tard dans sa voiture. Elle avait l’air... stone. 

Derrière le volant de sa Honda Insight noire et flambant neuve, Hugo sourit en coin. 

— Ça se pourrait oui... 

— J’en étais sûre ! J’ai trouvé ça trop bizarre. Elle n’aurait jamais dit oui, sinon. 

— Je sais. 

Je souris en m’enfonçant dans le siège en cuir. 

— Où  m’emmènes-tu  ?  m’enquis-je  tranquillement  lorsqu’il  s’engagea  dans  un parking souterrain tout proche du quartier latin. 

_ Chez moi. 

_ Quoi ?! hurlai-je en me redressant d’un coup. 

Il avait l’air tout à fait satisfait du petit effet de la nouvelle. J’étais abasourdie, il était mort de rire. 

— Tu as bien dit que tu ne voulais pas te promener dans les rues de Paris, non ? 

— Oui, mais... je ne pensais pas à... chez toi. 

Il  se  gara  à  un  emplacement  réservé  et  glissa  nonchalamment  son  bras  derrière l’appuie-tête de mon siège. 

—  Que  crois-tu  qu’il  va  t’arriver,  Satine  ?  Je  te  ramènerai  comme  prévu,  saine  et sauve. 

—  Je ne t’ai pas trop fâché, tout à l’heure, avec les crêpes ? m’enquis-je prudemment. 

Tu m’en veux ? 

Son  visage  se  crispa.  Il  ne  put  s’empêcher  une  grimace  de  dégoût,  suivie  d’un  long tressaillement. 







—  Hum...  disons  que...  je  m’en  rappellerai  pendant  longtemps.  (il  fit  mine  de réfléchir.) Tu as peut-être raison, finalement. On ferait bien de ne pas aller chez moi, au cas où il me prendrait l’envie de me venger... vraiment. 

Je me mordis la bouche. Et s’il était sérieux ? Car pour le coup, il ne m’avait fait ni sourire en coin, ni clin d’œil. Je ne savais pas trop quoi penser. 

— C’était si mauvais ? m’inquiétai-je d’une toute petite voix tremblotante. 

— C’est la première fois que je mange de la nourriture humaine en quatre-vingt-dix-huit ans, et je ne suis pas prêt de recommencer ! Quant à toi, tu n’as pas intérêt de me retendre un piège. Sinon, la prochaine fois, que ta mère soit là ou pas, je t’allonge sur la table pour prendre un vrai repas ! 

— Tu... tu m’allonges sur la table ? hoquetai-je. 

— Quelque chose comme ça, oui. 

Il s’esclaffa et, malgré ses menaces qui m’avaient semblées tout à fait sérieuses, je me sentis soulagée qu’il rît. Puis j’eus chaud, soudain. Très chaud. 

Allongée sur la table... Pouh... 

_ Bon, on passe la soirée dans la voiture, ou tu me suis dans mon antre ? 

_ Je... te suis, bredouillai-je. 

Son appartement était magnifique. Situé dans un immeuble  de type haussmannien, au dernier étage, il était spacieux, clair et meublé avec goût. Je ne pus m’empêcher de penser qu’en cent ans, il avait dû amasser des masses de fric pour se payer un appart pareil,  et  son  emplacement  ne  me  donnait  pas  tort  -  les  grandes  baies  vitrées donnaient sur l’île de la cité. À cette heure-ci, la cathédrale Notre-Dame était éclairée et  c’était  magnifique.  Je  restais  quelques  secondes  devant  les  fenêtres,  à  me demander si tout ceci était bien réel, qu’Hugo soit vampire, beau, riche et intelligent... 

Quel cliché ! 

— J’ai toujours deux ou trois choses à boire, au cas où. Tu aimerais un coca ? 

—  Zéro ? 

—  Ça va de soi, dit-il avec un clin d’œil. Tu es une fille... 

—   Oh...  Je  comprends,  c’est  pour  cette  raison  que  tu  en  as  dans  ton  réfrigérateur, pour les nanas... 

Le  sourire  malicieux  qu’il  me  servit  ne  laissa  pas  de  place  au  doute.  Engranger  de l’argent n’était sûrement pas tout ce qu’il avait fait en un siècle, ne nous voilons pas la face ! 

Il revint une minute après avec un verre et une canette. Je m’étais postée devant une vieille  cheminée  en  marbre  blanc,  hors  d’usage,  pour  admirer  une  collection  de lampes à huile en terre cuite, très anciennes. 

—  Un héritage de mon grand-père, m’informa-t-il en me tendant un verre plein. Elles proviennent de Roumanie et datent de l’Age du Fer. 

— Évidemment... 

— Évidemment quoi ? répéta-t-il sans comprendre. 

—  Il faut qu’il y ait des vampires en Roumanie. 

—  Heu...  je  ne  vois  pas  le  rapport  avec  ces  lampes,  s’amusa-t-il,  mais  oui,  des vampires,  il  y  en  a  partout.  Pas  plus  là-bas  qu’ailleurs...  Et  je  n’ai  pas  d’origine roumaine. 

Bon, soit. Mais c’aurait pu être un cliché supplémentaire. 

— Pourquoi ton grand-père possédait-il ces objets ? 

—  Il était archéologue. 

—  Était ? demandai-je, intriguée. Il est... mort ? 

—  C’est ça... 

Je n’osais pas lui demander comment. Ça ne devait pas être bien agréable à entendre, ni à raconter... 







—    En fait, dit-il en prenant une petite lampe dans sa main -passant ainsi habilement sur  le  sujet  du  décès  -,  elles  ont  été  retrouvées  dans  des  sépultures  de  mineurs.  En Roumanie, les filons d’or, d’etain et d’argent étaient très exploités à cette époque. Les lampes à huile étaient l’un des biens les plus précieux des mineurs, elles étaient leurs yeux. Les inhumer avec était symbolique et leur permettait de voir dans l’au-delà. 

Je  me  penchai  en  avant  pour  en  observer  une  de  plus  près,  gravée  de  motifs  fins, sinueux et alambiqués. 

— Tiens, prends-la, dit Hugo. Elle a été retrouvée près de Rosia Montana. 

J’attrapai la lampe et la caressai du bout des doigts. 

—  Elle est très jolie... 

Il  rit  silencieusement  et  la  reposa  sur  la  cheminée  pour  me  prendre  doucement  la main  et  m’attirer  avec  lui  sur  un  grand  canapé  de  cuir  noir.  Raisonnablement,  je laissai  au  moins  un  mètre  entre  lui  et  moi.  Il  s’en  amusa,  mais  ne  chercha  pas  à s’approcher. Pour cacher mon trouble, j’attrapai mon verre à deux mains et m’amusai à faire tanguer le Coca à l’intérieur. 

— Tu as dit tout à l’heure que tu avais eu une drôle de journée. Pour quelle raison ? 

s’enquit-il soudainement. 

La  perche  était  tendue,  il  n’y  avait  plus  qu’à...  mais  allais-je  oser  lui  parler  de  ma conversation avec Éric, de Marc et de la fille dans les vestiaires ? De mon... état ? 

Hugo  attendait  une  réponse  qui  ne  venait  pas  et  le  silence  s’épaissit.  Je  n’étais  pas très à l’aise, il le remarqua. 

— Qu’y a-t-il, Satine ? 

— Je ne sais pas si je dois t’en parler, avouai-je à voix basse en regardant mes doigts s’entrecroiser sur mon verre. 

Il fronça nettement les sourcils et pencha la tête vers moi, le regard assombri. 

—  Le  problème,  c’est  que  tu  en  as  déjà  trop  dit.  Si  tu  ne  me  parle  de  rien,  je  vais devoir insister pour savoir de quoi il retourne. 

Et il ne plaisantait certainement pas. 

_ Ok. 

Je  posai  mon  Coca  sur  la  table  basse  et  coinçai  mes  mains  entre  mes  cuisses, nerveusement. 

— Éric m’a raconté que toi et... les autres l’aviez mordu à plusieurs reprises. Souvent, sans qu’il soit vraiment d’accord, d’après ce que j’ai compris. 

Il  prit  une  profonde  inspiration,  ses  narines  s’ourlèrent  d'énervement.  Il  passa  une main sur son visage, les yeux fermés, avant de les rouvrir sur des pupilles dilatées à leur maximum. Il semblait furieux. 

— Il ne t’a pas menti. Sauf sur un point. 

— Lequel ? demandai-je, le cœur battant. 

— Urbain et moi ne l’avons jamais mordu. 

Je  ne  voulus  pas  lui  dire  à  quel  point  j’étais  soulagée,  mais  à  la  place,  je  lui  fis  un sourire timide auquel il ne répondit pas. 

—  C’est  la  raison  pour  laquelle  tu  m’as  évité  en  sortant  du  lycée  ?  Tu  as  peur  qu’il t’arrive la même chose ? lança-t-il sans pouvoir dissimuler sa colère. 

— Non ! répliquai-je aussitôt. 

La  sincérité  avec  laquelle  je  répondis  me  frappa,  m’étonna  même.  J’ignore  s’il  s’en rendit  vraiment  compte.  Peut-être  après  tout,  car  son  regard  s’était  adouci.  Il m’observa pendant de longues secondes et demanda calmement : 

—  Si je te raconte la vérité, le peu de confiance que tu as en moi sera-t-il sauvegardé ? 

Ça avait l’air d’être si important pour lui que j’en fus bouleversée. Je ne m’attendais pas au regard empli de tristesse qu’il me lança, vraiment pas... 







— Non,  soufflai-je  en  fixant  mes  pieds.  Je  n’ai  pas  besoin  de  savoir.  Je  dois  être complètement cinglée mais, j’ai confiance en toi, Hugo. Sinon je... je ne serai pas là. 

C’était sorti tout seul, naturellement, sans que j’eusse besoin de réfléchir à si cela était bien ou mal de le dire. 

— Et pourtant, m’emballai-je aussitôt, tu m’as avertie de ne jamais avoir confiance en un vampire. Surtout que toi, tu m’as déjà mordue... et que tu m’as prévenue que tu voudrais recommencer. C’est ça, je suis siphonnée ! me mis-je à rire nerveusement. À 

moins  que  tu  ne  sois  en  train  de  m’embrouiller  le  cerveau  avec  tes  pouvoirs psychiques, ou je ne sais quoi. Et dire que je ne m’en rendrais même pas compte. Il n’y a qu’à voir ma mère ! Cette... cette pauvre Mélissa ou, la fille dans les vestiaires ! 

(il  fronça  les  yeux  d’incompréhension)  Et...  et  ces  milliers  d’humains  qui  ne s’aperçoivent de rien... et... et... 

Pour une raison que j’ignore, j’étais au bord de la crise de nerfs. Hugo s’approcha de moi pour tenter de m’apaiser, si vite que je ne le vis même pas se lever, il passa une main derrière ma tête et m’attira contre son épaule. 

— Je ne te ferai aucun mal, Satine, promit-il en me caressant les cheveux. Calme-toi. 

—  Oh,  mais  que  m’arrive-t-il  ?  gémis-je  à  voix  haute  en  relevant  la  tête  pour  le regarder dans les yeux. Tu représentes tout ce que je déteste, Hugo. Tu es arrogant, sournois,  tu  exploites  l’être  humain,  les...  les  femmes,  tu  triches  et  tu...  tu  es  un vampire, nom de Dieu ! Je... je devrais te haïr, mais je n’y parviens pas ! C’est toi qui m’embrouille le cerveau ? C’est ça, hein ? 

—  Je  ne  sais  pas  quoi  te  dire,  chuchota-t-il  en  me  caressant  du  regard.  Si  ce  n’est que... tu es suffisamment importante pour moi pour que je refuse d’être avec toi de la manière que tu viens de me décrire. J’en serais incapable. 

Hébétée,  je  me  détachai  doucement  de  lui  et  me  levai  pour  retourner  devant  la cheminée. 

— Raconte-moi pour Éric, décidai-je, finalement. 

Hugo  se  leva  aussi  et  se  planta  devant  moi,  le  regard  flamboyant,  mais  triste.  De nouveau, il m’attira avec lui sur le canapé, et s’assit tout proche de moi. J’allais avoir du mal... 

—Je  vais  essayer  d’être  concis  et  de  ne  pas  entrer  dans  les  détails  pour  ne  pas t’effrayer,  (je  hochai  la  tête.)  Sache  d’abord  que  Marc  et  Félix  sont  des  vampires accomplis depuis presque deux ans. Leur mutation définitive a eu lieu pendant leur année de seconde. Ce sont des vampires de naissance. 

— Ah... Et Urbain ? Il a quel âge ? 

— À peu de choses près, le mien. Je continue. 

« Marc, Félix et Éric se connaissent depuis très longtemps. Ils ont fait une majeure partie de leur scolarité ensemble. Depuis l’adolescence, Éric est apparemment fasciné par les forces occultes, la magie noire, les loups-garous, les... vampires. Il n’a eu de cesse de traquer l’étrangeté, persuadé qu’elle était autour de lui. Et il avait raison. Dès que Marc et Félix ont muté, Éric s’est mis à les observer, les trouvant soudainement très bizarres, pas comme tout le monde. Sans compter qu’ils en faisaient sans doute un peu trop, ils se faisaient remarquer, effrayant les gens autour d’eux, profitant de leur force soudaine. 

— Ils n’ont pas très bonne réputation, confirmai-je. 

— Sans t’offenser, leur bêtise va avec leur âge. 

—  Oh  ça  va  !  bougonnai-je,  me  sentant  tout  à  coup  comme  une  gamine  face  à  son grand âge. 

Il ne put s’empêcher de sourire et reprit. 

— Éric s’est rapproché d’eux, il a tenté le coup, il leur a annoncé  qu’il croyait qu’ils étaient des vampires et qu’il voulait en être un, lui aussi. 







— Il est cinglé ! m’écriai-je. 

Hugo secoua la tête, dépité. 

— Et alors ? demandai-je, avide de curiosité. 

—  Alors,  la  suite  n’est  vraiment  pas  drôle.  Marc  et  Félix  lui  ont  fait  miroiter  une éventuelle transformation en échange de son sang. Pour un temps. 

— Mais... c’est horrible ! Il n’est pas devenu un vampire, il les a nourrit pour... pour rien ! 

—Je  sais,  dit-il  avec  affliction.  Ne  devient  pas  vampire  qui  veut.  Marc  et  Félix  le savaient très bien. Ils ont mal agi. 

— Je croyais que vous ne mordiez que les femmes... 

— Pas du tout. Nous pouvons mordre n’importe qui, mais nous serons moins enclins à séduire une personne qui ne nous plaît pas et lui faire du bien. Tu comprends ? 

Je haussai les épaules avec détachement. Enfin... si on veut. 

Il m’en avait déjà parlé, mais tout ceci était tellement aberrant. 

— Écoute,  Satine.  Les  jeunes  vampires  ont  besoin  de  boire  plus  que  les  autres. 

Parfois, plusieurs fois par jour. C’est pourquoi Marc et Félix ont trouvé leur intérêt. 

— Et toi ? Tu bois souvent ? 

Ses lèvres se plissèrent en un sourire en coin affolant. 

—  Si  je  ne  suis  pas  tenté  par  quelqu’un  que  je  ne  peux  pas  avoir  (je  ne  pus m’empêcher de rougir), et que je ne doive pas me contrôler en permanence, une fois toutes les deux semaines, c’est suffisant. 

— D’accord. Et la quantité ? 

— Ça varie. Mais la ponction est toujours très courte. 

— Eric a parlé d’environ un litre. 

Il manqua de s’étouffer. 

— Et bien, il faut que le vampire ait rudement soif ! Votre sang est tellement nutritif pour nous, qu’une petite succion suffit. 

— Tu as eu le temps de boire la fois où tu m’as... ? 

Je n’osais dire la suite. 

— Non. Mais j’ai senti le goût de ton sang, murmura-t-il. 

Je changeai vite de cap. Hugo luttait, et moi aussi. 

— Tu m’as dit qu’Éric était une vraie source de problèmes, qu’il fallait l’éviter à tout prix. Il n’a rien fait de mal finalement, mis à part croire qu’il pourrait devenir l’un des vôtres. Les sales types, ce sont plutôt Félix et Marc, non ? 

— C’est vrai, admit-il. Mais ça ne s’est pas arrêté là. Lorsque je suis arrivé dans ton lycée avec Urbain, l’année dernière, je suis allé à la rencontre d’Éric. Je lui ai parlé, je lui ai expliqué pourquoi il n’était pas possible qu’il devienne un vampire. 

— Et pourquoi ce n’était pas possible, au juste ? 

— Nous répondons à des règles strictes. C’est illégal de changer un homme contre la volonté du Conseil. 

— Et c’est quelque chose de rare ? 

— Plutôt oui. Le Conseil accepte très rarement. Cependant, le cas d’Éric est venu aux oreilles des membres. Ils ont demandé à le rencontrer. Ils voulaient évaluer si oui ou non il pouvait être digne d’être l’un des nôtres. 

—   Être  digne  ?  m’insurgeai-je  brusquement.  Être  digne  d’être  un  bouffeur d’hommes ? En quoi est-ce une fierté ? 

Hugo fronça les sourcils. 

— Je déteste les foutus raccourcis que tu fais ! tonna-t-il. Tu pourrais essayer de voir les choses de mon point de vue, et comprendre que nous n’avons pas choisi d’être qui nous  sommes  ?  Tu  es  carnivore  ;  je  bois  du  sang  humain.  Et  en  dépit  de  ce  que  tu crois,  nous  ne  sommes  pas  des  monstres  !  Nous,  nous  ne  tuons  pas  pour  nous nourrir. Peux-tu en dire autant ? 

Mouchée, je baissai la tête. 

— Éric n’a pas été transformé car ses intentions étaient mauvaises, continua-t-il d’une voix forte et irritée. Ce type est un psychopathe refoulé. Il a expliqué en long, en large et en travers comment venir à bout d’une victime potentielle. Explication tout droit sortie de films d’horreur. Il a laissé tout le monde sur les fesses. 

Je levai sur lui des yeux épouvantés. 

—  Tu  crois  la  monstruosité  que  je  suis,  ou  tu  penses  encore  que  j’essaye  de  te manipuler ? s’énerva-t-il. 

— Je te crois, murmurai-je, rougissante. 

— Merci ! 

— Et depuis ? 

— Depuis rien. Je l’ai à l’œil. 

— C’est ce pourquoi tu es dans ce lycée ? Pour surveiller Éric ? 

— Non. Je suis là pour Marc. Pour le surveiller, lui. Je suis son mentor, en quelque sorte.  Comme  Urbain  est  celui  de  Félix.  C’est  ainsi  que  ça  fonctionne  chez  nous, lorsqu’un jeune vampire s’en sort mal. Après l’épisode « Éric », le Conseil a décidé de nous coller avec eux. 

— Je ne savais pas... 

— Évidemment que tu ne savais pas ! lança-t-il, agacé. 

Un lourd silence s’imposa pendant quelques secondes. 

—Je  suis  désolée  de  t'avoir  mis  en  colère,  m’excusai-je  finalement,  frottant  mes poignets, les yeux rivés au plancher. 

Je l’entendis soupirer, puis il attrapa mes doigts et y entremêla les siens. 

— Non, c’est moi qui te présente des excuses, Satine, dit-il d’une voix infiniment plus douce. De m’être emporté. (Il passa une main sur sa bouche.) Ce gars-là me sort par les  yeux.  J’imagine  qu’il  a  essayé  de  te  convaincre  que  j’allais  te  manipuler  pour  te mordre ? 

— Oui. 

— Et tu l’as cru, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu m’as fui ? Tu peux me l’avouer, je comprendrais. 

— Non. Je t’ai dit que ce n’était pas pour ça. 

— Alors pourquoi ? 

—  Parce que j’ai peur. (Je pris une profonde inspiration.) De moi, confessai-je quand il fronça les yeux. 

— Je ne comprends pas. 

—  Moi non plus... 

Son visage s’illumina d’un seul coup. 

— Ce pourrait-il que je te plaise une peu plus que tu ne veux bien me le faire croire, Satine ? demanda-t-il, rieur. 

— Oh, Hugo ! m’énervai-je en me levant. Tu sais déjà tout ça ! Tu n’es pas né de la derrière pluie ! Mais là n’est pas la question, tu... tu es un fichu vampire ! 

—  Tu as raison, admit-il en se postant devant moi, à quelques centimètres, séducteur. 

Je suis un vampire et je ne suis pas né de la dernière pluie. 

Tout naturellement, il glissa sa main sur mes reins et m’attira à lui. Aussitôt, j’essayai de me dégager, définitivement affolée. 

— Tu vas arrêter de faire ça, chuchota-t-il en resserrant son étreinte. Ça sonne faux. 

— Faux ou pas, je ne veux pas ! affirmai-je en me tortillant davantage. Je ne veux pas être comme... comme Carla ! 

— Carla ? 







—  Oui,  Carla.  Elle  est  en  totale  admiration  d’un  type  qui  va  butiner  ailleurs,  pour reprendre ton expression. (Il leva les ourdis.) Oui ! J’ai surpris Marc avec une autre fille au gymnase, aujourd’hui, Carla ne le sait pas encore. 

_  Ils se bécotaient ? 

— Non, grinçai-je en le repoussant pour de bon. Il se nourrissait ! 

—   Tu as vu ça ?!  s’étrangla-t-il. 

—   Comme  je  te  vois,  Hugo  !  Et  c’était...  horrible  !  tentai-je  de  dire  en  évitant  les tremblements de ma voix. La fille était... sonnée. (Et moi, subjuguée... mais chut...) 

—  C’est la fameuse fille des vestiaires dont tu parlais tout à l'heure ? 

—  Oui. Et ce type est à vomir ! 

—  Il en a besoin..., plaida-t-il calmement. 

—  Besoin ? Mais il mord déjà Caria ! 

—  Il est jeune, il doit boire beaucoup. 

—  Ça m’exècre ! Carla pense qu’elle est la seule ! 

Il ne put réprimer un rictus de crispation. 

—  Tu approuves ce qu’il fait ? 

Pas de réponse... 

—  Mais  c’est  dingue  !  Tu  vois,  c’est  exactement  ce  pourquoi  toi  et  moi,  ce  ne  sera jamais  possible.  Je  ne  pourrais  pas  tolérer  que  tu...  que  tu...  papillonnes.  Et  puis... 

Merde ! Finir par se faire trouer la peau... C’est malsain ce truc ! 

Il s’approcha doucement et attrapa ma main pour la porter à ses lèvres. Avant que je ne me pousse une nouvelle fois, il m’attira avec force, mais douceur, contre lui. 

— Moi, je n’ai pas vraiment dix-huit ans, et une seule personne me suffit, m’assura-t-il d’une voix rauque. 

—  Et  c’est  une  personne  de  trop  !  Je...  je  ne  pourrais  pas  être  mordue.  L’idée  de répugne. (Ma voix s’étrangla.) 

—  Et t’attire..., ajouta-t-il en descendant ses lèvres le long de mon poignet, provocant en moi une onde de désir que j’aurais aimé savoir contrôler. Satine... il n’y a rien de malsain quand on s’aime. 

Bon sang ! Qu’était-il en train d’insinuer ? 

Tout  mon  sang  monta  à  mon  cerveau.  L’information,  cruciale,  me  fit  l’effet  d’un tsunami. 

— Tu... tu as parlé d’amour ? bégayai-je en le fixant. 

— C’est ça..., murmura-t-il en se penchant sur mon cou pour effleurer ma peau de ses lèvres. 

Je vous jure que ça m’a fait un drôle d’effet. 

— Attends, Hugo, haletai-je en posant mes deux mains bien à plat sur son torse. J’ai peur de ne pas comprendre... 

Les  yeux  rieurs,  il  se  baissa  pour  se  mettre  à  ma  hauteur,  avec  une  lenteur  très étudiée. 

— Je crois, au contraire, que tu as parfaitement compris. Qu’en penses-tu ? 

— Je ne sais pas..., murmurai-je, sous le choc. 

Un vampire... un suceur de sang... un... danger public. Je n’allais pas tomber dans ce piège ? Je n’allais pas  céder à cette irrésistible envie de l’avoir pour moi, alors qu’il était tout ce que je ne devais pas désirer ? Il bluffait... Je ne le croyais pas. 

— Tu es en train de m’entourlouper ! lâchai-je comme seule défense à cette soif de lui que je ne savais réprimer. 

Il  se  redressa  et  plongea  ses  prunelles  regorgeant  de  malice  et  de  fougue  dans  les miennes. 

—  Si  c’était  vraiment  le  cas,  j’emploierais  des  moyens  bien  plus  persuasifs  que  de simples mots. 








— Ah oui ? pépiai-je, au bord de l’étouffement. 

— Comme ceux-ci par exemple... 

Il passa sa main derrière ma nuque pour caresser mon cou et effleura ma tempe d’un baiser.  Il  descendit  lentement  le  long  de  ma  joue  jusqu’à  la  commissure  de  mes lèvres. Furtivement, sa bouche frôla la mienne, il continua le long de ma mâchoire, de mon cou et s’arrêta à l’endroit habituel, celui qui me mettait dans tous mes états : sur ma veine palpitante. 

— Hugo..., protestai-je sans vraiment dire non. 

Sa  main  se  promenait  le  long  de  ma  colonne  vertébrale,  m’électrisant.  Les  miennes enserraient ses épaules. 

—  Tu  m’arrêtes  quand  tu  veux,  susurra-t-il,  sûr  de  lui,  avant  d’appuyer  ses  canines aigües  contre  ma  gorge,  sans  excès,  juste  pour  me  montrer  qu’elles  étaient  là.  Je t’obéirai... 

Je perdais pied, je le sentais, j’allais le laisser faire. J’étais en train de glisser vers ce sentiment  douloureux  qui  mêlait  désir  féroce  et  interdit.  Je  ressentais  un  goût délicieux et intolérable de transgression. S’il me mordait, je ne dirais rien. L’extase... 

l’insouciance... l’abandon... J’y étais. 

Non ! 

J’ouvris  les  yeux  sur  le  plafond  blanc  et,  à  ce  moment,  j’entendis  mon  téléphone hurler dans mon sac. Je sursautai et repris définitivement mes esprits. 

— Je dois répondre ! criai-je presque, me détachant de lui pour plonger sur mon sac. 

C’était moins une... 

Amusé et frustré à la fois, il ne chercha pas à me retenir. 

— Allô ? 

Lorsque je raccrochai, j’étais blême. 

—  Hugo, il faut que tu me ramènes chez moi. Maintenant. 

C’est... c’était Caria. 
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— Oh, Satine... Je suis tellement malheureuse, sanglota Caria tout contre mon épaule. 

Marc venait de la laisser tomber... c’était prévisible. 

— Carla... je suis désolée. 

— Ça va, les filles ? demanda ma mère en passant la tête dans l’entrebâillement de ma porte de chambre. 

De la main, je mimai un « comme-ci, comme-ça ». 

— Carla, ma chérie, tu as averti tes parents que tu étais là ? 

— Non..., renifla-t-elle. 

— Il est vingt-deux heures, ils vont s’inquiéter... Tu veux que je leur demande de venir te chercher ? 

— Non... Je pourrais plutôt dormir ici, cette nuit ? 

— D’accord. Je vais prévenir ta mère. 

Elle referma doucement derrière elle et Carla s’effondra de nouveau. 

—  Comment  a-t-il  pu  me  faire  ça  ?  gémit-elle,  il  m’a  jetée  comme  une  vieille chaussette ! Pourquoi ? 

Pour une autre, sans doute... Je n’eus pas le cœur de lui avouer ce que j’avais vu dans les vestiaires. Pas maintenant, mais j’avais mal au ventre. 

—  Avec  tout  ce  que  je  lui  ai  donné...,  reprit-elle  en  se  tenant  le  cou,  je  me  sens tellement... tellement mal ! 

— Tu fais allusion à ton... (je lui montrai ma gorge.) Elle hocha la tête, presque honteuse et se remit à pleurer. 

—Je  trouvais  ça  dur  parfois,  avoua-t-elle,  mais  je  le  faisais  parce  que  je  l’aime.  Tu comprends, Satine ? Je l’aime ! 

— Mais... tu m’as dit que ça te plaisait, non ? Ce n’était pas le cas ? 

Elle se mordit instantanément la bouche. 

— Tu étais bien d’accord, n’est-ce pas ? 

— Oui, mais parfois je... 

Mon sang se glaça. 

— Comment ça « parfois » ? Carla, il te forçait ? 

— Non ! J’étais toujours d’accord, mais je ne pensais pas aller aussi loin. Tu sais, au début, il disait qu’il ne le ferait jamais, qu’il tenait trop à moi pour me mordre sans ma permission, que j’étais spéciale et puis... 

— Il t’a vraiment dit ça ? 

— Oui.  Et  puis  j’ai  craqué,  j’ai  accepté,  j’en  avais  envie.  C’en  était  presque obsessionnel, il disait  que quand on  s’aime,  on n’a pas à avoir honte, qu’on peut se laisser aller. Et moi, je l’aime, alors même si je trouvais ça malsain, je le faisais. 







J’avais envie de vomir, Hugo avait dit la même chose. Il ne pouvait s’agir que d’une coïncidence, forcément... Ça ne pouvait pas être autrement. L’angoisse qui m’envahit me fit mal à la poitrine. Je pris une profonde inspiration et me concentrai sur Carla. 

— Il t’a fait mal ? 

— Non... pas toujours, souffla-t-elle d’une voix presque inaudible. Au début, j’aimais bien...  Ensuite,  c’est  devenu  compliqué.  Il  se  contrôlait  de  moins  en  moins,  il  était affamé, presque. Ce soir, je lui ai dit que je ne voulais plus le faire comme ça... aussi souvent, que je manquais d’énergie, de force. Que j’avais besoin de me reposer. 

Je n’en revenais pas. 

— Il te mordait souvent ? 

— Tous les jours..., un petit peu. 

— Oh, Carla... 

—  C’est  de  ma  faute  !  s’exclama-t-elle  soudain.  Je  n’aurais  pas  dû  lui  dire  que  je voulais arrêter. C’est pour ça qu’il m’a laissée, j’en suis sûre. Il s’est senti abandonné. 

—  Quoi  ?  Mais  tu  es  tombée  sur  la  tronche  !  C’est  ton  corps,  ton  sang,  ta  vie,  ma vieille ! Tu fais comme ça te chante ! C’est impossible ce que tu dis ! C’est un parfait crétin, il a abusé de toi. Ne regrette rien, tu as eu raison de dire non. 

— Si. Je regrette. Je l’aime. 

— Je n’arrive pas à croire ce que j’entends ! Tu agis comme une femme battue ! La victime, c’est toi, ok ? 

Mais elle repartit dans son délire. 

— Pourtant j’aurais pu continuer, il aurait suffi que je prenne des vitamines, que je mange  mieux,  que  je  m’organise,  que...  Mais  Félix...  il  buvait  trop...  je  n’y  arrivais plus. 

Un coup poing dans la figure ne m’aurait pas autant assommée. 

— Félix ? Tu te laissais mordre par Félix, aussi ? 

Complètement déphasée, je la vis hocher la tête timidement. Jetais estomaquée. 

— Marc me l’a demandé gentiment. 

— Bien sûr ! sifflai-je, noire de colère. 

Il y eut un silence pendant lequel je la détaillai fixement. 

— Tes vêtements, c’est pour ça ? dis-je en montrant son col. Tu te caches ? 

J’avais  peur  de  sa  réponse.  Mais  je  ne  me  leurrais  pas.  S’ils  la  mordaient  tous  les jours, elle devait bien avoir une ou deux marques. 

— Oui, souffla-t-elle. 

—  Fais-voir. 

—  Non, je... 

—  Carla..., m’impatientai-je, irritée au possible. 

—  D’accord, mais ne crie pas. 

J’eus un long frisson. Mais qu’allais-je voir, exactement ? 

Elle se leva et tenta de s’extirper de son col roulé. Lorsqu’elle l’eut enlevé, je manquai de défaillir. 

— Mon Dieu, Carla ! 

C’était  pire  que  ce  que  je  croyais.  Son  cou  était  parsemé  de  morsures.  Les  marques rouges  étaient  plus  ou  moins  effacées,  mais  laissaient  encore  visibles  les  multiples petits trous causés par les canines, séparés par une demi-lune dentelée et une autre en vis-à-vis. J’en aurais pleuré. 

_ Bon sang ! Pourquoi as-tu toutes ces marques ? Ils ne te soignaient jamais ? 

_ Si... Marc, au début. 

_  Au  début,  au  début  !  m’énervai-je.  Tu  dis  toujours  «  au  début»  !  Tu  ne  t’es  pas rendu compte que quelque chose clochait, à la longue ? Carla ! Qu’est-ce qui t’a pris de te laisser faire ? 







— Parce qu’ils en avaient besoin, tous les deux. Boire souvent est vital pour eux... Ils sont jeunes. 

— Des conneries, oui ! Ces types sont des pervers ! 

— Non, Satine ! Ils n’en sont pas, ils faiblissent vite, c’est tout. 

—  Mais  ce  n’est  pas  vrai  !  C’est  ce  qu’ils  t’ont  fait  croire  ?  Ils  l’ont  dit  aussi  que  tu deviendrais une des leurs ? Pendant que tu y es, vas-y, annonce-moi ça ! 

Elle  baissa  les  yeux  sur  ses  pieds,  je  frémis  et  tapai  la  paume  de  ma  main  sur  mon front. C’était la cerise sur le gâteau ! 

—Marc  n’y  est  pour  rien,  tu  sais,  essaya-t-elle  de  me  rassurer  en  voyant  ma  tête d’ahurie. J’avais le choix. 

— Tais-toi ! vociférai-je. Tais-toi ou je t’assomme ! Maudits suceurs de sang ! Je vais les étriper, un par un ! 

— Ne t’en prends pas à lui ! s’angoissa Carla. Si j’ai une chance de le récupérer, tu vas tout ficher en l’air. 

Elle allait m’étouffer ! Pour un peu, sa bêtise m’aurait fait suffoquer. Ulcérée, je me levai d’un bond et regardai mon amie d’un œil mauvais. 

— Écoute-moi bien, pauvre cruche. Si tu t’approches encore de lui je vais voir ta mère. 

Je lui raconte que tu es repartie dans tes délires. En pire ! Tu entends ? 

— Tu ne vas pas faire ça ! Et puis je suis majeure maintenant, je fais ce que je veux ! 

— Carla ! Tu ferais bien de me prendre au sérieux, ma vieille, la menaçai-je en levant l’index. Je ne plaisante pas. 

Elle se remit à pleurer de plus belle. Ce coup-ci, je n’avais plus pitié. J’étais vraiment fâchée.  J’avais  bien  envie  de  lui  envoyer  la  fille  des  vestiaires  en  pleine  tête,  tiens  ! 

Pour  lui  montrer  la  bassesse  de  ce  monstre  qu’elle  aimait.  Mais  je  me  retins,  car finalement, en réfléchissant bien,  cette tromperie lui serait salutaire ; Marc allait la laisser  tranquille.  Dommage  pour  la  nouvelle  victime...  Furax,  je  décidai  que  dès demain, je lui parlerais à elle aussi, que je la connaisse ou non. Oui, je ferais ça. 

Exaspérée,  je  claquai  la  porte  et  allai  rejoindre  ma  mère  dans  sa  chambre.  J’avais besoin de discuter avec quelqu’un de normal, de sensé. Elle bouquinait dans son lit. 

— Ça va, Carla ? demanda-t-elle. 

—  Non.  Pas  trop,  répondis-je  avec  humeur,  en  m’asseyant  à  côté  d’elle.  C’est  une idiote ! 

— Tu n’es pas sympa, Satine. Elle a de la peine. Une rupture, ce n’est jamais facile. 

— Eh bien, celle-ci lui sera bénéfique, crois-moi. Ce type est un parfait connard ! 

— Satine ! 

— C’est la vérité. Et le mot est faible. J’ai envie de lui rentrer dedans et de... de... 

— Calme-toi, ma fille. Ceci ne te regarde pas. 

Bien sûr que cela me regardait ! Et plus que ça même. Hugo était peut-être pareil ! Et s’il voulait faire de moi un open bar ? Je me sentis soudain prise d’un malaise, la tête me tournait. J’avais tellement peur d’avoir raison. 

— Chérie, tu es toute pâle, tu te sens bien ? 

— Ou-oui, maman. Je suis fatiguée, c’est tout. 

Elle me caressa la joue et me servit un sourire espiègle. 

— Comment s’est passée ta soirée, chaton ? 

— Je... bien, merci. 

—  Ce  garçon  est  tout à  fait  charmant,  me  sourit-elle.  Et  quel  savoir  vivre  !  C’est un beau jeune homme. Je l’aime bien. Tu penses le revoir ? 

Au  regard  de  ce  qui  venait  de  se  produire  ce  soir  ?  Je  déglutis.  À  la  longue,  je risquerais ma peau, non ? 

— Je ne sais pas, maman. On verra. 

— En tout cas, il est le bienvenu à la maison ! 







J’étais de plus en plus mal. 

— Je vais me coucher, dis-je en l’embrassant sur la joue. Bonne nuit. 

— Bonne nuit, Satine. Et tâche de te reposer, il est déjà tard. 

Avant de passer la porte je me retournai sur elle. 

— Maman ? 

— Oui, chérie ? 

—  Penses-tu  que  lorsqu’on  fréquente  intimement  des  gens  on  finit  par  devenir comme eux ? Je veux dire... qu’on finit par avoir les mêmes idées, les mêmes façons de vivre ? Les mêmes défauts ? 

Elle ôta ses lunettes et les posa sur ses cuisses. 

— Pourquoi me demandes-tu ça ? 

—  Hugo est un ami proche de Marc, le petit ami de Carla. Enfin, celui qui l’a plaquée. 

Et parfois, j’ai l’impression qu’ils pensent pareil... 

—Oh...  Je  vois.  C’est  vrai,  si  des  gens  se  fréquentent,  c’est  qu’ils  ont  des  atomes crochus, sans quoi, une amitié n’est pas possible, n’est-ce pas ? Ils finissent forcément par déteindre un peu les uns sur les autres. Regarde. Toi et Caria, vous avez beaucoup de points communs, vous vous ressemblez. Toutefois, vous êtes si différentes l’une de l’autre... Vous gardez votre personnalité et vos attentes ne sont pas les mêmes. (Elle me  sourit  tendrement.)  Je  ne  sais  pas  ce  qu’a  fait  ce  Marc,  mais  ne  présume  pas qu’Hugo  fera  la  même  chose.  C’est  une  autre  personne,  même  si  peut-être,  ils  se ressemblent beaucoup. D’accord ? 

— D’accord, soufflai-je, à moitié convaincue. Bonne nuit, maman. 

— Bonne nuit, chérie. 

Lorsque je regagnai ma chambre, Caria s’était endormie sur mon lit, toute habillée. Je la couvris et m’installai à côté d’elle. Elle ronflait. Moi, j’allais sûrement passer l’une des pires nuits de toute ma vie. 
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Le matin, en me levant, j’étais une bête féroce. Personne n’avait osé me décrocher un mot  pendant  le  petit-déj’,  auquel  je  fis  à  peine  honneur.  J’avais  pris  une  douche, espérant  ainsi  améliorer  mon  humeur,  mais  rien  n’y  fit.  J’allais  passer  une  journée épouvantable. 

Quant à Carla, elle s’était faite toute petite et je crois bien que si ma mère n’avait pas été là, elle n’aurait pas fait l’effort de venir en cours. Seulement, maintenant, nous y étions. Nous venions juste de passer la grille de la cour. 

La  plupart  des  lycéens  affichaient  des  sourires  éclatants.  On  était  la  veille  des vacances de Noël ; deux semaines de liberté. Mais Carla et moi, nous avions l’air de sortir d’un enterrement. Elle avait les yeux bouffis et le teint brouillé, j’étais blanche comme  cachet  d’aspirine.  Mais  ma  mauvaise  mine,  je  n’en  avais  cure.  Ce  matin-là, j’avais trop la rage. 

Je scrutai les environs avec attention, espérant tomber sur ce maudit Marc et sa brute de copain. Aussi frêle, faible et humaine que j’étais, j’étais sûre qu’ils allaient goûter à mes  cinq  phalanges.  Mais  bien  que  j’eusse  volontairement  traîné  dans  les  couloirs avant d’entrer en cours, je ne les vis nulle part. 

Les deux heures d’histoire-géo et les deux autres de maths passèrent plutôt vite. Caria et moi, soyons clairs, avions roupillé tout le long et j’aurais bien été incapable de dire de  quoi  les  profs  avaient  parlé,  il  était  midi  lorsque  nous  fûmes  libérées,  ma  colère n’était toujours pas descendue d’un iota. 

_ Je vais aux toilettes, dit Caria, les lèvres désespérément tiré vers le bas. Je te rejoins à la cantine, mais je n’ai pas faim. Donc ne m’attends pas pour manger. 

Je hochai la tête et pris la direction du self. 

Je n’avais pas grand appétit, moi non plus. Je me contentai d'une limonade et d’une orange, histoire de faire le plein de vitamines C. En entrant, j’avais ratissé la salle des yeux sans voir aucun membre du « gang des vampires ». On était vendredi, dernier jour  de  cours  avant  les  vacances  et,  malheureusement,  j’étais  convaincue  qu’ils avaient tous séché. 

J’allai  payer,  déposai  mon  plateau  sur  une  table  et  attendis  Carla  qui  tardait vraiment. En m’asseyant, j’aperçus Éric déjeunant avec deux de ces amis, il me fit un signe de tête auquel  je répondis à peine. Je l’avais soigneusement évité en cours, et comptai  bien  continuer  sur  ma  lancée.  Comme  il  me  regardait  avec  insistance,  je plongeai  mes  yeux  sur  ma  limonade,  lisant  minutieusement  l’étiquette  qui  y  était collée. 

— Salut. 

Je relevai la tête d’un seul coup. Hugo était debout en face de moi, le visage grave. 

— Salut, répondis-je sans entrain. 







— Je peux ? dit-il en tirant la chaise devant moi. 

Je  hochai  la  tête  silencieusement  et  retournai  à  ma  limonade,  définitivement  mal  à l’aise. 

— Comment va Carla ? 

— Mal. Tu es au courant ? 

_  Oui. 

— De tout ? demandai-je en levant la voix. 

Ses sourcils se rejoignirent, rendant son expression encore plus sombre. 

— Oui, admit-il platement, sans même me demander de quoi je parlais exactement. 

Mes  yeux  se  mirent  à  picoter  et  mes  oreilles  devinrent  rouges.  J’avais  l’impression qu’il m’avouait cautionner les actes de Marc et Félix, qu’il aurait pu faire pareil avec moi. 

— Les apparences sont parfois trompeuses, Satine. 

— Trompeuses pour qui ? m’énervai-je. Carla ? (Bien que je pense qu’il parlait plutôt de  nous  deux.)  Je  sais  exactement  ce  que  j’ai  vu  sur  son  cou  !  Comment  as-tu  pu laisser faire ça ? 

Cependant,  je  ne  lui  laissai  pas  l’occasion  de  répondre.  Lorsque  je  levai  la  tête  vers l’entrée du self, je vis approcher Félix, suivi de Marc qui tenait la fille des vestiaires par les épaules. Ils riaient à gorge déployée, comme si la vie était  si belle pour eux, qu’elle méritait d’être célébrée par la joie. 

Quelque  chose  se  déclencha  en  moi  :  la  haine,  la  rage  et  l’agressivité  explosèrent comme une bombe atomique. 

D’un  bond,  avant  même  qu’Hugo  ne  réagisse,  je  me  levai  de  ma  chaise  et  filai  tout droit vers eux, les doigts crispés dans mes poches. 

Avant que la fille ne s’asseye, je la poussai violemment pour prendre sa place, debout devant Marc. 

— Hé ! cria-t-elle. 

— Dégage ! grinçai-je. Si tu as un brin de raison, dégage ! 

— Satine ! roucoula Marc, patelin, me toisant depuis son mètre quatre-vingt-cinq. 

—  Satine,  chuchota  Hugo  derrière  moi.  (je  ne  répondis  pas.)  Satine  !  répéta-il  plus fort en posant sa main sur mon épaule. 

Je fis volte-face et le regardai bien droit dans les yeux. 

— C’est maintenant que tu interviens ? Un peu tard, non ? Le mal est fait ! 

De nouveau, je me tournai vers Marc. 

— Comment va Carla ? s’enquit-il, faussement concerné. 

Là,  je  ne  pus  me  retenir  - son emphase  eut  le  malheur  d’appuyer  sur mon bouton rouge.  Mes  doigts  se  refermèrent  sur  eux-mêmes  et,  enragée,  je  lui  allongeai  une droite  époustouflante.  Si  fort,  que  sa  tête  fut  violemment  déportée  vers  la  droite  et que du sang perla aussitôt de ses lèvres. 

Je m’étais fait très mal. Tant pis, je m’en moquais. La  colère passa très rapidement sur la douleur. 

Je n’avais encore jamais frappé personne, mais j’avais souvent vu mon père se battre pendant ses combats, je l’avais imité avec précision, y mettant toute ma force, tout le poids  de  mon  corps,  et  bon  sang,  ce  que  ça  m’a  fait  du  bien  !  Je  rêvais  de  faire  ça depuis un sacré moment. 

Aussitôt,  les  yeux  de  Marc  devinrent  noirs,  menaçants.  Ses  canines  pointèrent légèrement  de  sa  bouche,  mais  il  ne  m’impressionnait  pas.  Félix  le  retenait  par  les bras  tandis  qu’Hugo  m’immobilisait  en  m’encerclant  fermement,  me  protégeant sûrement aussi de la fureur de Marc. Pourtant, je serais bien retournée à la charge. 

N’ayant plus l’usage de mes bras, je déliai ma langue. 







— Écoute-moi bien, maudit suceur de sang ! hurlai-je sans prêter attention à la foule de  lycéens  qui  s’étaient  arrêtés  de  manger  pour  nous  observer.  Si  par  malheur,  tu approches  Carla  encore  une  fois,  je  te  ferai  vivre  un  enfer.  Tu  entends  ?  C’est  aussi valable  pour  toi  !  crachai-je  à  l’intention  de  Félix  qui  devait  faire  des  efforts  inouïs pour éviter à Marc de me sauter dessus. Posez juste un seul regard sur elle et tout le monde sera au courant de qui vous êtes ! Sales monstres ! 

—Satine,  intervint  Hugo  d’une  voix  grave  et  tendue.  Ne  va  pas  trop  loin.  Tiens  ta langue. 

Il  relâcha  sa  prise  quand  je  me  débattis  avec  énergie.  Je  n’étais  plus  moi-même. 

J’irradiais de fureur, les abhorrant au plus profond de moi-même, ne distinguant plus le  bon  du  mauvais.  Je  me  reculai  pour  tous  les  avoir  dans  mon  champ  de  vision, haletante et à bout de nerfs. 

—Vous  êtes  tous  concernés  !  aboyai-je  en  les  balayant  du  regard,  un  par  un  (Hugo était  défait.)  Ne  nous  approchez  plus  ou  vous  en  subirez  les  conséquences  !  Et  toi, pauvre  idiote  !  (Je  m’adressai  à  la  fille  effarée,  qui  ne  comprenait  rien  à  ce  qui  se tramait.) File pendant qu’il en est encore temps. Éloigne-toi d’eux. Protège-toi de ces cinglés aux longues dents ! 

Sur ce, je tournai les talons. 

Je ne pouvais pas faire de sortie plus théâtrale... 

Lorsque je passai devant la table pour récupérer mon sac  à dos, je croisai le regard d’Éric. 

Il exultait. 
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—  Tu  n’aurais  pas  dû  faire  ça,  gémit  Caria  en  marchant  à  côté  de  moi  dans  la  rue, essayant de suivre mon rythme nerveux et rapide. 

— Ah oui ? Et j’aurais dû faire quoi ? Vous rapapilloter ? Te mettre sur un plateau, l’apporter à Marc en lui disant : « Tiens, sers-toi, mon gars, et excuse-la, elle ne savait pas ce qu’elle faisait. Elle est tout à toi, maintenant. » ! 

—  Non...  non  bien  sûr,  chuchota-t-elle,  mais...  j’aurais  aimé  pouvoir  lui  parler  moi-même. 

Mauvaise, je m’esclaffai. 

—  Mais  bien  sûr  !  Et  te  jeter  à  ses  genoux  pour  lui  demander  pardon  d’avoir  eu suffisamment d’esprit pour t’éloigner de lui ? Laisse-moi rire, Carla. 

— Non, ce n’est pas ce que j’aurais fait, me contredit-elle en faisant la moue. Je suis plus forte que ça. 

C’est ça ! Les petits coeurs tous mous sont solides comme du roc, c’est bien connu ! 

Nous arrivâmes devant la porte de mon immeuble. 

—  Ta mère va être énervée que tu aies séché les cours, cet après-midi, non ? 

Je tapai le code et entrai dans l’allée. 

—  C’est  le  dernier  de  mes  soucis.  Et  comment  veux-tu  qu’elle  le  sache,  de  toute façon ? Elle ne rentre pas avant dix-huit heures. Et puis deux heures de philo, ce n’est pas la mer à boire ! 

_ Tu n’étais pas du genre à rater tes cours avant... Je sais que cette histoire te remue, toi aussi, mais tu sais, tu n’es pas vraiment concernée. Tu ne devrais pas prendre ça autant à coeur ,  même si je suis ton amie. 

Je me retournai tout net sur elle, juste devant l’ascenseur. 

_  Ah ouais ? Tu crois ça ? Tu sais ce qui s’est passé hier soir, pour moi ? 

—  Non. 

—  J’ai failli laisser Hugo me mordre ! Bizarrement, je n’avais plus toute ma tête ! Je suis avec lui, un vampire assoiffé de  sang, et je perds la boussole ! Coïncidence ? À 

d’autres  !  sifflai-je  amèrement.  Alors  oui,  ça  me  concerne.  Ou  plus  exactement,  me concernait.  Je  ne  veux  plus  jamais  avoir  affaire  à  aucun  d’eux  !  Hugo  et  sa  belle gueule ? Pschitt ! Envolés ! (Carla fronça les sourcils, pas très convaincue.) Et tu veux savoir ce qui est le plus risible, Carla ? C’est toi qui m’as sauvée ! Toi et ton coup de fil ! C’est ce qu’on appelle l’ironie du sort. Parce que moi, je n’ai pas été foutue de voir ce qui se tramait autour de toi. Pourtant, Éric m’avait prévenue ! 

— Éric ? 

— Oui, Éric. Il a vécu à peu près la même chose que toi. 

— Éric ? répéta-t-elle, visiblement pas au courant. 







— C’est ça. Marc et Félix n’aiment pas que les poulettes, apparemment ! 

Carla ferma les paupières et laissa échapper un long soupir. 

— Tu te trompes. 

— Pardon ? manquai-je de m’étouffer. À propos de Marc et Félix ? 

— Non. Pour Hugo. Il tient vraiment à toi. 

Un moment, je me perdis dans les yeux de Caria. Elle semblait tellement sûre d’elle. 

Je  repris  mes  esprit  et  appelai  l’ascenseur,  vainement.  Il  n’avait  toujours  pas  été réparé. Alors nous commençâmes à monter l’escalier. Au deuxième palier, Caria me tira  par  le  bras,  un  étrange  sourire  au  coin  des  lèvres,  le  premier  de  la  journée.  Je m’arrêtai et attendis. 

— Tu lui as vraiment mis un coup de poing, à Marc ? 

Je baissai les yeux sur mon poing droit et frottai mes phalanges encore rougies par le choc. 

_ Oui. 

—  Il  a  dû  faire  une  de  ces  têtes  !  Il  n’y  a  que  toi  pour  oser  un  truc  pareil.  Tu  es complètement cinglée... 

Nous nous dévisageâmes un instant et, d’un coup d’un seul, nous pouffâmes de rire. 

— Satine ? 

Brusquement,  son  visage  redevint  grave  et  ses  yeux  scintillèrent.  Elle  était  au  bord des larmes. 

_ Oui? 

— Merci. 

Je haussai les épaules et lui tapai sur les miches. On n’allait quand même pas en faire tout un foin ! 
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Je  sortais  juste  de  la  douche,  et  mes  muscles  étaient  maintenant  parfaitement détendus. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point ce coup envoyé à Marc m’avait crispée, mon bras droit était tout engourdi. 

Carla  était  partie  et  je  n’arrêtais  pas  de  penser  à  ce  qui  s’était  produit,  au  visage d’Hugo  surtout,  lorsqu’il  comprit  que  je  ne  voulais  plus  le  voir.  Moi-même,  je  n’en revenais  pas  d’avoir  eu  le  courage  de  dire  une  chose  pareille.  Mais  n’était-ce  pas  ce qu’il y avait de plus raisonnable à faire ? (Même si, soyons honnêtes, ça me coûtait.) Sinon, étais-je vraiment prête à finir comme Carla ? À moitié dévorée ? 

Soit, j’exagérais sans doute un peu, mais le résultat était là : elle avait servi de repas à deux  vampires  sans  scrupules,  et  tout  de  suite,  j’étais  bien  trop  énervée  pour raisonner  autrement  qu’en  voulant  me  protéger  d’eux.  Je  n’avais  pas  envie  de  faire confiance à Hugo, parce que j’avais peur. 

Carla s’était fait avoir. Moi, pas. 

Alors  pourquoi,  à  froid,  étais-je  si  irritée  d’avoir  pris  une  telle  décision  ?  Parce qu’Hugo allait me manquer ? 

Lamentable.... Il était comme Marc. 

Les  bénéfices  de  la  douche  chaude  venaient  de  s’envoler.  Énervée,  j’essorai énergiquement  mes  cheveux  et  enfilai  un  peignoir  de  bain.  Je  resterais  comme  ça, n’ayant aucune intention de ressortir de la maison. 

Il était dix-huit heures trente, ma mère devait déjà être rentrée. Pieds nus, je marchai dans le couloir pour gagner la cuisine et me servir un verre de lait. En général, le lait, ça me calme. 

— Maman ? appelai-je en voyant un tas de blouses médicales sales, en boule près de la porte d’entrée. 

Elle ne répondit pas. 

Je mis le nez dans le réfrigérateur et en sortis la bouteille de lait écrémé, il en restait peu. Ne voyant pas l’utilité de salir un verre, je bus directement au goulot. 

— Maman ? criai-je encore en entrant dans le salon. 

— Elle n’est pas là. 

Je sursautai violemment en hurlant et fis tomber la bouteille de lait par terre. Tout le contenu se déversa sur le parquet, giclant sur mes mollets. 

— Nom d’un chien, Hugo, que fais-tu là ? m’égosillai-je, au bord de la crise cardiaque. 

Il  était  paisiblement  assis  sur  le  rocking-chair,  en  face  de  la  baie  vitrée,  les  jambes croisées. 

— Co-co-comment es-tu entré ? bégayai-je, en panique. 

Il se leva lentement et avança jusque vers moi pour ramasser la bouteille renversée. 

Instinctivement, je reculai de quelques pas sans le lâcher des yeux. 







— Je voulais te parler. Je suis arrivé en même temps que ta mère. Comme elle devait repartir faire des courses, elle m’a laissé entrer en attendant que tu aies terminé sous la douche, s’expliqua-t-il en examinant exagérément ma tenue. 

Par réflexe, je resserrai les pans du col sur ma poitrine. Ce vieux peignoir, je l’avais depuis l’âge de douze ans et, malheureusement, il n’avait pas grandi avec moi. 

—  Je  suis  content  de  ne  pas  avoir  raté  ça,  se  moqua-t-il,  tout  en  marchant  vers  la cuisine. 

Il attrapa le rouleau de papier absorbant et entreprit de nettoyer méthodiquement le sol du salon. Il leva légèrement la tête vers mes jambes nues dégoulinantes de lait et me tendit un morceau de papier. 

— Tu en as partout. 

Je m’en emparai aussitôt et m’essuyai rapidement. Il se redressa, tendit la main pour que  je  lui  remettre  la  feuille  usagée  et  repartit  dans  la  cuisine  pour  tout  jeter  à  la poubelle. Je le suivais des yeux, ébahie. Plus à l’aise que lui, tu meurs ! 

— Que veux-tu ? finis-je par demander. Tu n’es quand même pas venu jusqu’ici pour faire le ménage ! 

Il s’arrêta devant moi pour me détailler derechef, de la tête aux pieds, le regard lourd de sens. Mais je suputai qu’il voulait juste m’intimider, car après ce que j’avais dit au lycée, il n’y avait aucune raison pour qu’il soit si détendu en ma présence. Ln tout cas, pas suffisamment pour désirer affoler mes hormones... Malgré tout, il y arrivait très bien. 

—  Nous  pourrions  peut-être  nous  asseoir  ?  proposa-t-il  en  indiquant  le  canapé  du plat de la main. 

Comme je ne bougeais pas d’un pouce, il attrapa mon bras fermement et m’attira sur le divan. Je me dégageai et m’assis le plus loin de lui possible, le cœur battant. 

— Que veux-tu ? répétai-je. 

— Parler de ce qui s’est passé. 

Forcément... 

— Tout a été dit ! 

— Vraiment ? jeta-t-il, le regard noir. Tu me crois mêlé à tout ça ? 

— Parce que tu ne l’es pas, peut-être ? 

— Pas directement. 

—  Bien  sûr,  cinglai-je.  Mais  quand  même  un  peu  et  pour  moi,  c’est  suffisant. 

J’aimerais que tu partes, maintenant. 

Avec  humeur,  je  me  levai  d’un  bond  pour  l’inviter  à  sortir.  Vif,  il  appuya  sur  mes épaules, m’obligeant à me rasseoir. Je retombai lourdement sur les coussins. 

—  Tu  m’as  demandé  de  parler  à  Marc  il  y  a  quelques  jours,  je  l’ai  fait,  ou  tout  du moins, je l’ai questionné une deuxième fois. 

— Comment ça ? 

— Les cols roulés de Carla... Tu n’es pas la seule que sa nouvelle tenue vestimentaire ait interpellée. J’en ai parlé à Marc bien avant que tu ne t’inquiètes pour ton amie. Il m’a  avoué  y  être  allé  un  peu  fort,  mais  que  Carla  refusait  qu’il  fasse  disparaître  les marques. Elle préférait les cacher. Ça arrive parfois. 

— Mais  il  mentait  !  beuglai-je.  Je  ne  peux  pas  croire  que...  (je  m’interrompis brusquement.) Que veux-tu dire par « ça arrive parfois » ? 

— Les comportements fétichistes. 

Je manquai de m’étrangler avec ma salive. 

— Tu as cru ça ? m’énervai-je. 

— Oui, admit-il. Caria a un tempérament plutôt impétueux et exalté, je n’en étais qu’à moitié surpris. 







Estomaquée,  je  lui  lançai  un  regard  assassin,  il  ne  manquerait  plus  qu’il  dise  que toute cette sordide histoire était de sa faute ! 

— Il m’a promis qu’il cesserait, reprit-il. M’indiquant qu’il se lassait de Carla et qu’il avait l’intention de la quitter. Décision que j’ai vivement approuvée, il n’était pas fait pour elle. La conversation s’est arrêtée là, je l’ai cru et j’ai eu tort. 

— Et c’est tout ce que tu trouves comme excuse ? 

— Oui. Je suis désolé. 

— Un vampire d’expérience se serait fait rouler comme un bleu par un gamin de cent ans son cadet ? Laisse-moi rire ! 

— Libre à toi de penser que j’y suis pour quelque chose... 

— J’en suis certaine ! Comment aurais-tu pu laisser passer ça ? Tu es supposé être là pour le surveiller. Tu... tu es son... son... chien de garde ! 

Il serra les dents, presque dégoûté. 

—J’ai  ma  part  de  responsabilité.  Urbain  aussi.  Nous  aurions  dû  les  surveiller davantage,  nous  apercevoir  que  quelque  chose  clochait.  Maintenant,  je  me  rends compte  à  quel  point  la  vérité  nous  crevait  les  yeux.  Nous  n’avons  pas  été  assez vigilants.  Moi,  particulièrement,  Urbain  étant  moins  enclin  à  la  sensiblerie,  il  ne s’émeut pas parce qu’une fille... 

— Sensiblerie ! Parce que pour toi, se faire bouffer à longueur de journée relève de la sensiblerie ? Mais quel genre de  monstre es-tu ? Ah oui ! persiflai-je. Un suceur de sang ! 

Il prit une profonde inspiration, comme pour se calmer. 

Mais ses yeux recelaient un éclat effrayant de colère. 

—  Et dire que tu parlais de sensualité, continuai-je hors de moi. C’est de la boucherie, oui ! Vous me dégoûtez ! Je suis sûre que tu savais déjà ce qui se tramait lorsque tu m’as fait ton petit numéro au pub, devant ma lecture de  Dracula.  Tu essayais juste de me convaincre de me  laisser aller à vos penchants écœurants ! «  Mais je pense que maintenant, tu as compris la manière dont je vois les choses. Tu as cerné mon point de  vue.  Tu  as  compris  pour  Carla  et...  Marc.  »,  citai-je  ses  propres  mots.  C’est  très clair,  maintenant,  j’ai  parfaitement  compris  !  J’en  suis  malade !  (Je  haletais  en  le fixant.) J’ai vraiment failli te faire confiance. Hier soir, j’ai failli me... me... 

Je ne trouvais même plus mes mots, un sanglot s’étouffa dans ma gorge, je sentais les larmes affleurer. 

— Hier soir, souffla-t-il le regard triste, tu n’as rien failli du tout. Tu as toujours eu le choix, Satine, je te l’ai dit. Je n’aurais rien tenté sans un oui explicite de ta part. Le fait que  je  te  croie  consentante  ou  prête,  comme  hier,  ne  suffit  pas.  Ce  qu’il  me  semble être, m’importe peu, ce que tu veux vraiment, oui. 

Il avait l’air si sincère ! 

— Et mes penchants ne sont pas ceux de Marc, ajouta-t-il. Je n’agis pas comme lui. 

Jamais. 

— Tu cherches encore à m’embrouiller ! 

— Non. 

—  Il  a  utilisé  avec  Carla  les  mêmes  mots  que  toi  pour  la  convaincre.  Les  mêmes expressions séduisantes et fourbes ! 

— Je ne t’ai jamais manipulée, Satine. 

— Je ne te crois pas, affirmai-je sèchement. 

Il secoua la tête, peiné. 

— Tu me croyais pourtant, hier. 

— J’ai changé d’avis ! me hâtai-de répondre. À temps ! 

—  Je  comprends  ton  revirement.  Tu  as  peur.  Et  moi,  je  ne  peux  pas  te  forcer  à  me faire confiance, dit-il d’une voix si douce que j’aurais pu fondre sur place. 







— Alors  pourquoi  es-tu  venu  jusqu’ici  si  tu  savais  que  je  ne  t’écouterais  pas  ? 

demandai-je cyniquement. 

Son visage devint si sombre et froid, tout à coup, que j’en frémis intérieurement. 

—À  cause  de  ce  que  tu  as  dit  à  la  cafétéria.  Beaucoup  t’ont  entendue,  mais heureusement, à leurs yeux, tes paroles n’avaient ni queue ni tête. 

— Je te jure, Hugo, que s’il arrive encore quelque chose à Carla, mes paroles auront un vrai sens, pour tout le monde ! 

— Et voilà le motif de ma présence ici. Ne va pas trop loin, Satine. Ce que tu sais doit être  tu.  Tu  comprends  ?  Pour  le  bien  de  tous.  Personne  ne  doit  savoir  qui  nous sommes. 

— Hypnotise-moi ! le raillai-je méchamment. 

— Je te fais confiance.... Mais comprends bien que si tu parles, je ne pourrai pas faire grand-chose  pour  te  protéger.  Sans  doute  que  peu  donneront  du  crédit  à  ce  que  tu racontes, mais ce serait quand même une grave erreur que je ne saurais contrer. Ton pamphlet était presque drôle, nous révéler au monde serait dangereux. Pour toi. 

— Tu me menaces ? 

Il  avança  son  visage  vers  le  mien  et  accrocha  mon  regard.  Ses  pupilles  avaient consumé presque l’intégralité de ses iris, il était effrayant. 

— Non, Satine. Je t’avertis. 

— C’est parfait ! répliquai-je en me levant. Maintenant, chacun sait à quoi s’en tenir. 

Mais prenez tous bien garde, Hugo. Je ne suis pas un justicier, mais quand la cause est juste, je me bats. Et si pour protéger Carla je dois vous mettre à nu, je le ferai. Peu importe les conséquences que j’encours. Peu importe si je passe pour une cinglée ! 

Là, je bluffais sûrement un peu. Les conséquences, même si je ne les connaissais pas, je les supposais et elles ne me donnaient absolument pas envie de m’y frotter. 

— C’est bien ce qui m’effraie, s’irrita-t-il. 

Il se leva lui aussi pour me dominer de toute sa hauteur. 

— Je vais veiller à ce qu’il n’arrive plus rien à Carla. Et toi, veille à ce que tu dis. Ne t’égare pas. 

— On verra. 

Il  se  pencha  un  peu  plus  vers  mon  visage  comme  pour  me  faire  passer  une information cruciale. 

— Si tu dois me faire confiance sur un seul point, écoute celui-ci : je suis loin d’être le plus  dangereux,  car  ce  que  j’éprouve  pour  toi  t’épargnera  les  conséquences  de  ma colère, mais... (Il s’interrompit, le regard flamboyant.) 

— C’est tout ? jetai-je, sèchement. 

— Ne joue pas, Satine, reprit-il d’un ton sévère et agacé. Sans quoi tu seras échec et mat. D’autres se feront une joie de te faire taire, impitoyablement. 

—Va-t’en,  maintenant  !  aboyai-je.  Ne  m’approche  plus,  ne  me  parle  plus  !  Sors  de chez moi ! De ma vie ! 

Une étincelle de colère brilla dans ses prunelles. 

— Es-tu certaine d’avoir envie que je sorte de ta vie ? 

— Absolument ! confirmai-je d’une voix que je voulais déterminée et convaincante. 

Mon cœur se serra. 

— Alors permets-moi de vérifier quelque chose... 

Lentement,  il  m’attira  à  lui  en  m’encerclant  de  ses  bras,  il  me  dévisagea  quelques secondes, silencieusement. Je restai immobile et retins ma respiration quand il glissa sa main derrière ma nuque, retenant ma tête entre ses doigts. 

Il allait m’embrasser. 

Mais au lieu de ça, il posa doucement ses lèvres sur mon front. Si tendrement, qu’un sanglot  s’étouffa  dans  ma  gorge.  Il  s’en  rendit  compte  et,  le  souffle  saccadé,  il  me serra contre lui avec la rage du désespoir. Je n’essayai pas de me débattre, et tentai de ne  rien  laisser  paraître,  mais  son  étreinte  me  faisait  souffrir,  parce  que  j’en  avais envie.  Parce  que  lui  aussi,  ressentais  des  choses  pour  moi.  Mais  je  voulais  le  nier. 

J’aurais pu en pleurer, mais je me retins. Il ne verrait pas mes larmes. 

Il me relâcha enfin, aussi soudainement qu’il m’avait serrée, un rictus de contrariété sur les lèvres. 

Je n’avais pas flanché. 

—  Je te laisserai tranquille, puisque tel est ton souhait. Ça l’est, n’est-ce pas, Satine ? 

s’assura-t-il une dernière fois, le regard si profond que j’en fus largement secouée. 

Je hochai la tête, incertaine. Il sourit en coin, tristement, il se dirigea vers la porte et, avant qu’il ne la ferme, je l’entendis marmonner : 

— Puisses-tu avoir compris tout ce que je t’ai dit, Satine. Si ce n’est pas le cas, je te supplie de comprendre... 
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— Joyeux Noël, ma chérie ! 

Ma grand-mère est toujours d’humeur égale, toujours joyeuse. J’étais contente de la voir,  mais  ce  coup-ci,  pour  qu'elle  réussisse  à  me  faire  sourire  vraiment,  elle  allait devoir  mettre  le  paquet...  Hugo,  en  fermant  la  porte  de  chez  nous,  avait  très certainement joué à l’Arsène Lupin, en volant discrètement mon peps légendaire. Je n’avais goût à rien. Pour pallier à mon manque d’entrain, ma mère avait décidé que nous passerions tout le reste de nos vacances de Noël à Penmarc’h, dans le Finistère sud,  chez  mamilie.  La  mer,  le  vent,  la  pluie,  le  froid...  Tout  ce  qu’il  fallait  pour  me remonter le moral, quoi ! 

—Regarde-toi  !  Tu  n’as  que  la  peau  sur  les  os,  Satine  !  Je  vais  te  gaver  de  far  aux pruneaux, tu vas voir ! décida-t-elle. 

Ah  oui,  accessoirement,  en  une  semaine,  j’avais  perdu  trois  kilos.  Comme  quoi,  ma mère n’avait vraiment pas de quoi s’affoler, sa fille était revenue au top des standards squelettiques  en  vigueur.  Mais  ce  soir,  comme  chaque  réveillon  de  Noël,  je  serais farcie  comme  une  oie  par  mes  oncles  et  tantes.  Par  habitude,  je  regagnerais  ma chambre en roulant. 

— Salut, mamilie, finis-je par dire. Je parie qu’il y en a déjà un sur la table, non ? 

— Oh que oui ! Un ÉNORME ! Tu en veux un bout ? 

—  Comment va ta jambe ? s’enquit ma grand-mère alors que nous étions toutes les trois confortablement installées devant la cheminée. Tu as recommencé à danser ? 

Le sujet qui fâche. 

— Elle va bien ! se précipita ma mère, avec humeur. Mais elle ne danse plus. Elle a décrété que sa jambe était si moche, que ce n’était plus la peine de se donner autant de mal ! 

— C’est vrai, Satine ? demanda mamilie, chagrinée. 

Oui,  ma  mère  disait  vrai.  Je  n’avais  pas  remis  les  pieds  sur  un  parquet  de  danse depuis des mois. La dernière fois que j’avais dansé, c’était avec Hugo. 

— Je n’ai pas le cœur, me justifiai-je. 

—  Pas le cœur ? répéta mamilie. Mais... c’est ta vie la danse. Et tes rêves de cabarets ? 

—  Je te montrerai ma guibole, lançai-je avec amertume, tu m’en diras des nouvelles. 

Si on veut de moi au Lido, ce sera pour remplir le costume du lapin de Pâques ! 

— Rohh... Satine Müller, tu files un mauvais coton ! 

— Peut-être, mamilie, mais c’est comme ça ! 

Ma  mère  et  ma  grand-mère  se  regardèrent,  dépitée.  J’étais  cabocharde  ?  Ben  elles n’avaient qu’à s’en prendre à elles-mêmes, c’est de leur caractère que j’avais hérité ! 

— Des nouvelles plus réjouissantes ? demanda mamilie, blasée par mon attitude. 

Immédiatement,  la  bouche  de  ma  mère  s’étira  en  un  magnifique  sourire.  Je  crus vraiment  qu’elle  allait  nous  annoncer  quelque  chose  de  merveilleux.  Pavé  dans  la mare. Elle me tua sur place. 







— Je crois que Satine est amoureuse ! 

—  Maman  !  partis-je  au  quart  de  tour.  Ça  ne  va  pas,  non  ?  Tu  ne  vas  pas recommencer ! 

—  Tiens ! Encore un sujet qui fâche ? s’exclama ma grand-mère à moitié bidonnée. 

—   Un  magnifique  garçon,  insista  ma  mère.  Hugo.  Si  tu  voyais  ses  yeux.  Et  quelle éducation. Une perle. 

— Ok. Ça suffit ! braillai-je. Il n’est pas mon petit ami et c’est un parfait crétin. Je ne le reverrai pas. 

— Oh, oh, pouffa mamilie. De l’eau dans le gaz ? 

— Rien du tout. Ne commencez pas à m’énerver ! 

—  Rien du tout ? persista-t-elle. 

Je rougis aussi sec, mais d’irritation. 

— Exactement ! 

À quoi cela me servait-il d’essayer de le sortir de ma tête si ma mère en parlait à tout bout de champ ! Elle ne faisait que ça depuis une semaine. Hugo par-ci, Hugo par-là... 

Et si en plus ma grand-mère s’y mettait, c’était la mort assurée. Je n’étais pas aidée ! 

— Tu as une photo ? demanda-t-elle à ma mère en se penchant vers elle en catimini. 

Comme si je n’allais pas l’entendre ! 

— Non. Dommage. Mais il est vraiment mignon. Parfois, je me dis qu’il serait bon de rajeunir, pouffa ma mère. 

Ma  grand-mère  aboya  de  rire.  Elles  étaient  complètement  cinglées  !  De  vraies gamines ! 

— Mais vous allez arrêter, oui ? m’énervai-je en tapant du pied. 

Elles s’esclaffèrent de plus belle. 

— Eh bien, je vous laisse. Je sors courir ! décrétai-je subitement pour fuir au plus vite ces marieuses du dimanche complètement frappées. Et puis qui sait ? persiflai-je en tournant les talons. Avec un peu de chance je rencontrerai un marin qui acceptera de m’emmener loin de cette maison de fous ! 

Lorsque je claquai la porte de ma chambre pour m’y réfugier, elles riaient encore. Je les aurais bouffées. 

Hugo Rivoire, la nouvelle coqueluche de la famille ! Pff... 

Ça ne me surprenait même pas qu’il plaise à ma mère, tiens ! Elle avait dû pressentir sa singularité dentaire. 

Extrêmement  irritée,  je  sautai  dans  mon  jogging  et  sortis  piquer  un  sprint  sur  la plage, à deux pas. J’en avais besoin. 

L’ironie du sort ? Je déteste courir. 
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— Je vais y arriver ! J’y suis presque ! 

La  pièce  n’était  éclairée  que  par  les  lignes  blanches  d’une  série  de  codes informatiques, sur le fond noir d’un écran d’ordinateur, et une lampe qui n’éclairait rien du tout. Je ne reconnaissais pas l’endroit dans lequel j’étais. Il faut dire que je ne discernais  pas  grand-chose  à  moins  d’un  mètre,  des  vol-let  métalliques  fermés, empêchaient  la  lumière  de  passer.  Pour  reprendre  l’expression  favorite  et  salace  de mon père : « On y voyait comme dans un pet ! ». 

Mais où est-ce que j’étais ? Les quelques posters de superhéros que je distinguais au mur, le lit en quatre-vingt-dix  défait, les baskets toutes pourries jetées à mes pieds, l’assiette  posée  à  même  le  sol,  regorgeant  de  ce  que  j’idendifiais  comme  des  pâtes séchées et de la sauce tomate immonde, ne me disaient rien. Je ne reconnaissais rien du tout. Puis un homme se mit à brailler comme un veau. 

— Non ! Non ! Pas maintenant, il ne va pas planter maintenant ! Merde ! (Des papiers volèrent  dans  tous  les  sens,  juste  devant  moi.)  il  faut  tout  recommencer  !  Merde, merde !!!!! 

Impossible  de  mettre  un  nom  sur  cette  voix...  Mais  son  propriétaire  était  caché derrière  un  immense  fauteuil  de  bureau  en  cuir  noir  -  fauteuil  que  je  venais seulement de remarquer. 

Je  voulais  avancer  pour  voir  de  qui  il  s’agissait,  mais  curieusement,  mes  pieds semblaient cloués au sol. Je ne pouvais absolument pas bouger. 

— Ok. J’y suis ! Oh, oh, oh... Ça va être trop bon, jubila la voix. J’ai hâte de voir leurs tronches, à ces bâtards de non-morts, quand ils vont lire ça ! 

—  Éric  ?  C’est  toi  ?  demandai-je  d’une  si  voix  lointaine  et  étouffée,  que  je  ne  la reconnaissais pas. 

L’écran  se  mit  brusquement  à  clignoter,  à  changer  de  couleur  à toute  vitesse.  Du rouge, du bleu, du jaune, encore du rouge... 

La  curiosité  commençait  à  me  démanger  sérieusement.  Soudain,  mes  pieds  se libérèrent.  Je  m’approchai  doucement  et  me  penchai  pour  lire  ce  qui  était  écrit  sur l’ordinateur ; des lettres jaune soleil, étincellantes. 



PAMPHLET CONTRE UN VAMPIRE 



PAR SATINE MÜLLER 



Mon blog ! Éric l’avait rouvert ! 







Épouvantée, je tournai la tête pour m’assurer qu’il s’agissait bien de lui. Scotchée sur le dossier du fauteuil, je ne vis rien d’autre qu’une feuille de papier blanc sur laquelle était écrit en rouge sang : 





« Rira bien qui rira le dernier. » 





L’écriture d’Hugo. 

C’est à ce moment précis que je me réveillai, allongée sur la plage, recroquevillée sur moi-même et frigorifiée. 

Le vent soufflait fort, des grains de sable étaient venus s’agglutiner sur mon visage. 

Comment  avais-je  pu  m’endormir  ici  ?  Au  milieu  des  coquillages  et  des  algues malodorantes ? J’empestais le poisson resté trop longtemps au soleil ! 

Perturbée, je me levai pour regagner la maison de mamilie. 

— Éric qui bidouille mon pamphlet, grognai-je à voix haute, il ne manquerait plus que ça ! 

Nerveusement, je rentrai au pas de course. 
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—  C’est  une  tenue  de  danse,  j’espère  bien  que  tu  finiras  par  la  mettre,  me  sourit mamilie sans assurance. 

—  Merci,  soufflai-je  en  déballant  mon  cadeau  de  Noël,  devant  toute  la  tablée  de quinze personnes. Elle est très belle. Peut-être que je la porterai... un jour. 

Je n’en étais franchement pas certaine... 

— Tu nous la montres ? demanda la toute petite voix de Marie, ma petite cousine de cinq ans. 

Je dépliai la tenue et laissai glisser la soie noire parsemée de paillettes argentées. 

— Waouh ! s’exclama-t-elle. On dirait une robe de fée. Tu as de la chance ! 

Elle tripotait le tissu avec envie. 

— Tu veux que je l’essaye ? lui demandai-je. 

Son visage s’illumina soudain, celui de mamilie aussi. 

— Oui ! s’extasia-t-elle. Et on prendra des photos avec ton téléphone portable ! 

Elle était fan de cellulaires. D’après mon oncle, ils étaient devenus ses jouets fétiches. 

Allez comprendre ! À son âge, moi, je vénérais plutôt les poupées Barbie ! 

Lorsque je revins dans le salon, pieds nus et habillée de mille éclats, la petite Marie resta  quelques  secondes  immobile,  à  me  contempler  la  bouche  ouverte.  Puis  elle commença une sorte de danse indienne autour de moi. 

— Moi aussi je serai danseuse, chantonna-t-elle. Moi aussi ! 

Tu es belle, Satine ! La plus belle du monde ! 

Je ris et l’attrapai dans mes bras pour la faire virevolter. Aussitôt, mamilie s’empara de mon téléphone pour prendre une photo. 

— Mais comment ça marche, ce machin ? s’énerva-t-elle en cherchant sur quel bouton appuyer. Depuis que les téléphones portables savent aussi faire le café, je ne sais plus m’en servir ! C’est d’un compliqué ! 

— Attends ! Ne t’excite pas, maman, je m’en occupe. 

Mon oncle vint à son secours et nous mitrailla. Avec les flashs et les paillettes, je ne donnais pas cher du résultat ! Marie et moi prîmes la pose de bon cœur. Je choisis la plus jolie photo et l’envoyai aussitôt à Caria. Cette robe, elle allait l’adorer, peut-être même me la piquer ! 

—  Ma chérie, me dit ma mère en souriant alors que je regagnai ma place à table. Il y a aussi ça pour toi. 

Elle me tendit une enveloppe mauve, fermée d’un cachet de cire dorée sur lequel était apposée une lettre. 



 H 









Mon  cœur,  qui  s’était  arrêté  une  fraction  de  seconde,  se  mit  à  tambouriner violemment dans ma poitrine. 

— Mais que..., bredouillai-je. Qu’est-ce que c’est ? 

— Aucune idée ! s’esclaffa-t-elle. Tu vas devoir l’ouvrir pour le savoir ! Carla est venue me  l’apporter  au  cabinet  avant  que  nous  partions.  Je  ne  devais  pas  te  la  remettre avant  aujourd’hui.  Mais  dis-moi...  C’est  un  H,  comme  Hugo,  non  ?  ajouta-t-elle  en levant plusieurs fois les sourcils. 

— Je suppose, oui..., soufflai-je. 

—  Oh... Le fameux ! s’exclama ma grand-mère. 

—  Qui est Hugo ? demanda ma tante. 

—  Oui, qui est Hugo ? surenchérit Marie. 

—    L’amoureux  de  Satine,  répondit  ma  mère,  mutine.  Mais  chut...  elle  ne  veut  pas qu’on en parle. 

 Alors pourquoi tu ne la fermes pas, maman ! Pff...  

Je devais être aussi rouge qu’une tomate. 

— Bon, tu l’ouvres ou tu restes en admiration devant l’enveloppe ? s’excita-t-elle. 

J’aurais bien aimé m’isoler pour faire ça. Mais ma dégénérée de famille me suivrait jusque dans les toilettes, s’il fallait. 

Tremblotante,  je  fis  sauter  la  cire  avec  un  couteau  et  son  levai  la  pointe  de l’enveloppe.  Tout  le  monde  était  penché  sut  moi,  attendant  que  je  veuille  bien dévoiler le contenu. 

À l’intérieur, je trouvai une carte double, mauve elle aussi, sur laquelle était écrit : Jouir de ta vie s’avère un peu plus compliqué que prévu… 

Pardonne – moi. 

Joyeux Noël. 

H 

   

Par mégarde, je fis tomber sur la table une feuille blanche pliée en quatre. Je l’ouvris, et blêmis en voyant le sceau très officiel du célèbre cabaret le Moulin Rouge. 



 Chère mademoiselle Müller, 



 Nous  avons  le  plaisir  de  vous  convier  au  casting  très  privé  du 

 Moulin Rouge, pour son prochain show inédit et prestigieux, « Les 

 ailes  d’un  ange  »,  dont  les  seconds  rôles  n’ont  pas  encore  été 

 distribués.  

 Le casting aura lieu le sept juillet prochain à dix-sept heures trente, 

 directement au Moulin Rouge, boulevard de Clichy. L’accueil vous 

 précisera la salle de rendez-vous.  

 Nous  savons  d’avance  que  vous  n’aurez  pas  exactement  atteins  la 

 majorité à cette date. Nous faisons exceptionnellement fi de ce petit 







 détail administratif pour vous recevoir et vous regarder danser. Vos 

 capacités  étant  largement  mises  en  avant  par  l’un  de  nos  plus 

 grands 

 chasseurs 

 de 

 talents, 

 monsieur 

 Hugo 

 Rivoire. 

 Nous vous  informons  également  que  ce  show  ne  dévoilera  pas  la 

 nudité de nos danseuses.  

 Merci  de vous  présenter  avec  une  musique  de  votre  choix  et  de 

 préparer une courte chorégraphie. 



 Bien cordialement, 

  Luc de la Motte, 

 Recruteur. 



 PS. : Avec un prénom comme le vôtre, vous étiez forcément destiné 

à  nous rencontrer! 

  

Je n’en revenais pas. Je restai sans voix. Hugo, chasseur de talents ? Depuis quand ? 

Et pourquoi... moi ? 

J’étais énervée. 

Pourquoi ne pouvait-il pas simplement rester à l’écart ? Pourquoi se sentait-il obligé de faire... ça ? Il voulait quoi ? Se faire pardonner ? Oui, c’est ça. En réalité, je n’avais pas plus de talent qu’une autre. 

Il était un vampire, tout ce qu’il voulait, c’était m’acheter, et visiblement, il en avait les moyens. Mais que croyait-il au juste ? Que ça allait me faire changer d’avis ? Que j’allais lui tomber dans les bras comme une dinde amoureuse ? Amoureuse !!! Ha ! il pouvait toujours rêver ! Je n’étais pas amoureuse. 

Menteuse ! hurla la petite voix derrière ma tête. Tu n’es qu’une vilaine menteuse. 

Mince alors... Le Moulin Rouge ! N’en avais-je pas toujours rêvé ? Bien sûr que oui, mais  pas  comme  ça.  Pas  de  cette  manière.  Grâce  à  moi,  pas  grâce  à  lui  et...  et  ses relations. Jamais. Oh... ce que j’avais mal au ventre. 

— Alors,  qu’est-ce  que  c’est  ?  s’enquit  ma  mère  avec  un  large  sourire,  alors  que  le mien s’était fané depuis longtemps. 

Déterminée, je pris la lettre et la déchirai en deux avant de la froisser et de la jeter sur la table, sous les regards consternés de ma famille. 

— Sûrement une erreur ! 

Furieuse, je me levai de table et courus me réfugier dans ma chambre. 
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— Satine ? entendis-je, la tête cachée sous l’oreiller. 

Je m’étais jetée à plat ventre sur mon lit. Je n’avais pas l’in tention de finir la soirée en compagnie de ma famille. J’avais envie de pleurer, mais ça ne venait pas. 

— Oui ? répondis-je d’une toute petite voix. 

— Je peux entrer ? 

—  Oui... 

C’était ma mère. Si je lui avais dit non, elle l’aurait fait quand même. 

Je  l’entendis  entrer  et  refermer  doucement  la  porte  derrière  elle.  Sans  bruit,  elle s’approcha de moi et s’assit sur mon lit pour toucher le bout de mes doigts. 

— Tu veux bien retirer cet oreiller de ta tête, s’il te plaît, ce sera plus commode pour discuter. 

Résignée, je sortis de ma misérable cachette de plumes et m’assis pour prendre appui contre le mur, entourant mes genoux de mes bras. 

— Je peux savoir ce qui se passe, exactement ? 

— Je n’ai pas envie d’en parler. 

La réponse exacte étant «Je ne  peux pas en parler. » 

—Que  t’a  donc  fait  Hugo  pour  que  tu  le  rejettes  à  ce  point  ?  Ta  réaction  est  si démesurée. 

Je ne répondis pas. Que pouvais-je bien dire ? 

— Satine ? 

— Hum... ? 

_  C’est en rapport avec la situation de Carla ? 

Je hochai la tête. 

_ Hugo est un gentil garçon. Ne mélange pas tout. 

— Tu ne le connais pas, maman, objectai-je. 

— C’est vrai, pas autant que toi. Mais je n’ai pas besoin de passer beaucoup de temps avec lui pour me rendre compte qu’il tient à toi. 

Il avait sacrément dû lui laver le cerveau l’autre soir ! Ma mère n’avait même jamais traité l’un de mes petits amis comme ça. Bon, soit... Le premier que je lui ai présenté avait  deux  ans  de  plus  que  moi  (une  dérision  par  rapport  à  Hugo,  cela  dit...)  et alignait  un  gros  mot  toutes  les  deux  phrases.  Forcément  ça  n’avait  pas  collé.  Le deuxième, elle le trouvait sale. Moi aussi, c’est vrai et c’est d’ailleurs pour ça que nous avions  rompu.  Mais  Hugo...  il  l’avait  charmée.  D’un  battement  de  cils.  Non,  d’un baisemain ! 

—Savais-tu qu’il était chasseur de talents ? demanda-t-elle en sortant de sa poche la convocation au casting. 







— Non, bougonnai-je en regardant le papier de travers. 

J’aurais mieux fait de le jeter au feu ! 

Elle  le  défroissa  soigneusement  sur  ses  genoux  et  fit  mine  de  recoller  les  deux morceaux. 

—  Je  suis  plus  que  surprise,  il  est  si  jeune...  Et  en  plus  de  ses  cours,  je  suis impressionnée.  Il  doit  être  sacrément  talentueux  pour  avoir  un  rôle  si  important. 

Peut-être a-t-il quelqu’un dans sa famille qui est dans le milieu ? 

— Je ne sais pas, mais il est très bon danseur, admis-je. Le meilleur que je connaisse. 

— Ah... Je comprends mieux, dit-elle en souriant, le regard lourd de sens. 

Je secouai la tête et fixai mes orteils nus que je ne cessais de gigoter. 

— C’est gentil qu’il ait pensé à toi, non ? 

—  Non. 

—  Pourquoi  ?  Tu  penses  qu’il  a  proposé  ton  nom  pour  se  racheter  d’une  éventuelle faute ? Que je ne connais pas d’ailleurs. 

— Voilà, c’est ça ! cinglai-je. C’est un sale type. 

Elle fronça les sourcils et me regarda droit dans les yeux. 

— Quand tu fais ça, on dirait ton père et tu me tapes sur le système ! 

— Quand je fais  quoi ? 

— Quand tu te déguises en sale gamine cabocharde, capricieuse, butée et bornée alors que tu ne penses pas un traître mot de ce que tu dis ! 

— Si, je le pense ! m’obstinai-je. 

— Qu’est-ce que je disais ! me railla-t-elle. Satine Müller, tu commences à me plaire ! 

Je ne sais pas ce que ce garçon t’.i fait exactement, mais toi tu es coupable d’injustice et  d’aveuglement  grotesque  !  Tu  as  du  talent.  Et  c’est  la  raison  pour  laquelle  il  a proposé ta candidature. Ne va pas le prendre pour un idiot, non plus ! On ne présente pas au Moulin Rouge une gourde qui ne sait pas aligner trois pas de danse ! T’a-t-il vue danser ? 

— Oui, marmottai-je. J’ai dansé avec lui. 

— Eh bien voilà ! Moi, je n’ai pas dansé avec toi, bien entendu, mais je paye tes cours depuis... attends... treize ans ! Je sais ce que tu vaux, Satine Müller, et Hugo ne s’est pas moqué de toi. En tout cas, sur ce point-là. 

Elle fit une longue pause et tendit la main pour me caresser les cheveux. 

— Tu es sûre que tu ne veux pas m’en parler ? 

— Non, maman, c’est compliqué. 

Et inavouable ! 

Elle prit une profonde inspiration. 

— Je ne veux pas prendre le rôle du vieux sage, je déteste ça, mais rappelle-toi que les apparences sont souvent trompeuses. Je suis sûre qu’Hugo est un bon garçon. 

Personne n’aurait pu la convaincre du contraire... 

— Pourquoi lui donnes-tu autant de crédit, sans le connaître ? Ça ne te ressemble pas. 

— Disons  que  mes  erreurs  m’ont  permis  d’affûter  mon  discernement.  Ce  dont  tu manques, manifestement. Mais qui t’en voudras ? Tu n’as pas tout à fait dix-huit ans ! 

Doucement, elle caressa quelques paillettes argentées de ma robe. 

_ Vas-tu accepter de faire ce casting ? 

Je lui jetai un regard noir. 

_ Très bien. Je t’y obligerai ! 

— Quoi ! 

— Tu n’auras pas encore dix-huit ans le sept juillet, donc tu feras ce que je te dis ! 

Je m’esclaffai. 







— Parce que tu crois que ça marche comme ça, maman ? |e n’irai pas ! Regarde-moi, criai-je en lui montrant ma jambe opérée. Je n’aurais pas le temps de faire trois pas qu’on me dira de retourner d’où je viens ! Je suis affreuse ! 

Elle secoua la tête, dépitée. 

— Tu es superbe. Et ta cicatrice, on pourra la maquiller. 

— Ce ne sont pas des idiots ! 

—   Justement,  ils  ne  s’arrêteront  pas  à  ça.  Les  collants,  ce  n’est  pas  fait  pour  les chiens ! 

Je haussai les épaules. 

— Je veux que tu y ailles, Satine, dit-elle avec douceur. Que tu sois prise ou non, tu dois essayer, tu comprends ? Ne passe pas à côté de ton rêve. Tu t’en voudrais toute ta vie. Tu veux bien y réfléchir ? 

Elle n’allait sûrement pas me laisser tranquille. 

— D’accord, me résignai-je. 

_ Très bien. 

Son sourire de victoire me donna envie de lui tirer la langue. Je m’abstins. On ne tire pas la langue à sa mère, il paraît. 

—Allons  rejoindre  la  famille,  maintenant,  dit-elle  en  souriant.  C’est  Noël,  on  est ensemble pour s’amuser. 

Elle m’embrassa sur le front et me guida dans le salon. 

De  cette  conversation,  je  ne  retins  qu’une  chose  essentielle  :  et  si  effectivement  je manquais de discernement ? 
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— Au revoir, maman ! On t’appelle dès qu’on arrive ! 

— Soyez prudentes sur la route, mes chéries. 

— C’est promis, dit maman en embrassant ma grand-mère sur les deux joues. 

—  Tu reprends les cours lundi, Satine ? 

—  Oui, mamilie. Le bac blanc c’est pour bientôt. 

—  Alors bonne chance et ne t’inquiète pas. Tout ira bien. 

Je grimpai au volant de la voiture. J’allais conduire la première. J’avais eu la chance de passer la conduite accompagnée et ma mère aimait bien quand je prenais la route. 

Mis à part le fait de devoir arborer un macaron ridicule sur le pare-brise arrière, je n’y voyais que des avantages. 

Nous  roulâmes  pendant  environ  cent  kilomètres,  jusqu’à  ce  que  le  moteur  de  la voiture se mette à toussoter bizarrement et à sentir le chaud. 

— Arrête-toi sur le bas-côté, m’ordonna ma mère, inquiète. Quelque chose ne va pas. 

Manifestement... Une grosse fumée noire sortait du capot. 

Nous étions sur une deux fois deux voies. J’eus le temps de m’arrêter dans un chemin d’accès, barré par un immense portail électrique,  généralement réservé aux services routiers ou à la gendarmerie. 

—  Nous  allons  appeler  une  dépanneuse,  décida-t-elle.  On  est  stationnées correctement, je pense qu’on peut rester dans la voiture. 

J’étais bien contente, il ne faisait pas plus de trois degrés dehors ! 

—  Tu as fait vérifier les niveaux avant de partir ? m’enquis-je. 

—  Non,  avoua-t-elle  en  patientant  au  bout  du  fil.  J’étais  supposée  faire  faire  la vidange il y a cinq mille kilomètres. 

—  Maman ! 

Elle me servit un sourire crispé. Ça c’était tout elle. Voilà exactement pourquoi elle et mon  père  n’arrêtaient  pas  de  se  disputer  lorsque  j’étais  petite.  Il  trouvait  ma  mère tête en l’air et laxiste. CQFD ! 

—  C’est  à  cause  du  liquide  de  refroidissement,  à  coup  sûr,  il  n’y  en  a  plus.  J’espère pour toi que ce n’est pas un joint de culasse, sans quoi, adieu moteur ! 

— Depuis quand tu t’y connais en mécanique ? s’étonna-t-elle. 

— Un minimum, maman ! m’indignai-je avant qu’on ne lui réponde au téléphone. 

— Allô ? Oui, bonjour, monsieur, nous sommes en panne sur la N165, au niveau de Melhac, juste avant le radar automatique. (Elle fit une pause.) Trente minutes ? Très bien. (Pause.) Une Golf rouge. Merci, à tout de suite. 







Maman se tourna vers moi, le sourire crispé. 

— Bon, eh bien, il n’y a plus qu’à ! 

Résultat des courses ? Joint de culasse... La voiture devait être immobilisée six jours. 

La bonne nouvelle ? Pas de cours pendant ce temps. 

Nous prîmes une chambre d’hôtel dans les environs. On en profiterait pour faire du tourisme. L’assurance de ma mère nous louait une voiture. Pour moi, il s’agissait une aubaine. Pas tant parce que je raterais les cours, mais parce que je voyais là l’occasion de  remettre  à  plus  tard  le  moment  où  je  tomberais  sur  Hugo,  au  lycée. 

Inévitablement, il allait bien falloir que je le remercie pour le casting - j’allais peut-

être y aller, ma mère ne m’avait pas lâchée. 

—  Tu  as  fini  par  joindre  Carla  ?  me  demanda  maman  pendant  que  nous  prenions notre petit-déjeuner dans la salle de l’hôtel, le lendemain matin. 

—Non. Je ne  comprends pas.  Elle ne répond pas sur son portable,  ni aux messages que je laisse sur le fixe de ses parents. C’est curieux, m’inquiétai-je, j’espère que tout va bien, 

Je ne l’ai pas eue depuis le jour de l’an, ça fait plus de trois jours... 

—  Si  elle  révise  pour  le  bac  blanc,  c’est  plutôt  normal  et  avec  ses  entraînements  le soir, elle doit être bien occupée, non ? 

— Hum... 

Le bac blanc était le dernier des soucis de Carla. Les entraînements de danse ? Peut-

être, mais quand même, d’habitude elle trouvait toujours le temps de me téléphoner. 

Je  croisai  les  doigts  et  espérai  profondément  qu’elle  ne  soit  pas  retombée  dans  les bras de Marc. 
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_  Passe une bonne journée, ma chérie. 

Hum..., marmonnai-je en sortant de la voiture pour rejoindre le lycée. 

— Tu as eu une semaine de vacances de plus que les autres tu devrais être en pleine forme ! Quant à moi... pouh ! Mon planning va être atrocement chargé. J’ai peur de lire tous les messages téléphoniques du cabinet ! À ce soir, ne m’attends pas de bonne heure ! 

Je claquai la portière et me dirigeai vers le portail pendant que ma mère donnait une série de coups de klaxon. 

Génial,  rien  de  tel  pour  se  faire  remarquer  !  Et  apparemment,  elle  avait  réussi  son affaire, tous les regards étaient  braqués sur moi. Je fis un sourire crispé à l’une des filles de ma classe et filai directement dans le bâtiment principal. 

Le cœur battant, je m’attendais à tomber sur Hugo d'une minute à l’autre. Je pris une profonde inspiration et poussa la porte vitrée pour gagner le couloir des casiers. Elle était fissurée de haut en bas, comme si quelqu’un avait mis un énorme coup dedans. 

Eh ben... 

En  avançant,  je  me  demandai  si  j’étais  en  train  d’imaginer  le  silence  qui  s’installait subitement à chaque fois  que je passais devant un groupe. Les éclats de rires ou de vois  transformaient  systématiquement  en  chuchotis.  Mal  à  l'aise,  sans  trop  savoir pourquoi, je fixai mes  yeux sur le sol et me  dépêchai d’avancer pour récupérer mes affaires. En marc h.ml, je cherchai la clef de mon cadenas au fond de mon sac, et fis tomber  par  mégarde  les  quelques  bouquins  que  j’avais  sous  le  bras.  Je  me  baissai aussitôt et entrepris de les ramasser. J’allais m’emparer du dernier, lorsque je vis le pied d’un gars shooter volontairement dedans et l’envoyer plusieurs mètres plus loin ! 

—  Hé ! m’écriai-je, énervée. Tu ne vois pas que je suis en train de ramasser, là ? Tu es débile, ou quoi ? 

Le garçon me lança un regard noir. Je le connaissais à peine, il était dans la classe de Marc Séti. 

— Pauvre fille ! cracha-t-il. Tu ne manques pas d’air de revenir tramer tes guêtres ici ! 

Sciée, je le suivis des yeux, tandis qu’il continuait sa route d’un pas énergique. Je me relevai doucement, récupérai mon livre et marchai lentement vers mon vestiaire. Là, je  restai  bouche  bée.  Mon  casier  était  entièrement  recouvert  de  spaghettis multicolores  et  collants,  de  ceux  qu’on  pulvérise  avec  une  bombe.  C’était  tout  frais, apparemment, alors que mon casier n’avait pas été vandalisé depuis longtemps. 

Mais que se passait-il, à la fin ? 







Je réussis à dégager le cadenas pour l’ouvrir, là, je trouvai un empilement de boules de papiers sur lesquelles étaient écrits des mots charmants qui auraient hérissés les poils des bras de ma  mère. Accablée, je refermai la porte métallique et manquai un arrêt  cardiaque  en  voyant  la  tête  d’Éric  cachée  derrière.  Je  ne  l’avais  pas  entendu venir. 

— On peut dire que tu n’as pas raté ton coup ! s’esclaffa-t-il, le regard admiratif. Je n’en aurais pas rêvé autant ! 

Interdite, j’essayai de comprendre son air exagérément réjoui et extatique. 

— Mais de quoi parles-tu ? 

—  Pour  ton  pamphlet  !  Bravo  !  Un  vrai  chef-d’œuvre,  ce  coup-ci  !  Si  je  puis  me permettre, tu as le pantalon sacrément bien rempli ! 

— Mon pamphlet ? 

— Ouais. Moi, je n’aurais jamais osé balancer le quart de ce que tu as dit. Tu as créé un  sacré  remue-ménage,  franchement,  je  n’ai  jamais  autant  ri,  mais  bon...  C’était quand même risqué, non ? 

— Mais... je n’ai rien fait du tout, bredouillai-je. 

Il ignora complètement ma remarque. 

— En tout cas, chapeau ! Ton courage a exaucé mon rêve le plus cher. 

Toujours à l’ouest, je lui jetai un regard perdu. 

— Ils ont tous été virés ! 

— Qui ça ? 

—  Les sangsues ! Bravo Satine, tu es une championne ! 

Virés  ?  Une  championne  ?  Pourquoi  parlait-il  de  mon  pamphlet  ?Je  n’y  avais  pas touché  depuis  des  semaines.  Puis  l’information  arriva  enfin  à  mon  cerveau,  me donnant l’impression d’être submergée par un raz-de-marée. 

— Le pamphlet a été rouvert ? m’horrifiai-je. 

—  Ha,  ha  !  Rouvert,  revu  et  corrigé  !  s’exclama-t-il  toujours  aussi  hilare.  Il  a  fait  le tour du bahut, tu imagines. Encore bravo ! Si tu avais pu voir la tête de ces crétins ! Je suis sûr que tu aurais adoré ! Tu as tapé dans le mille ! 

Je  devais  être  décomposée  tellement  la  nouvelle  m’avait  mortifiée.  Éric  se  rendit soudain  compte  que  je  n’étais  pas  du  tout  sur  la  même  longueur  d’ondes  que  lui. 

Néanmoins, son sourire patelin ne faiblissait pas. 

— Qu’est-ce que tu as, tu as l’air bizarre ? 

— Je... je ne comprends rien à... 

—  Le pion ! me coupa-t-il en jetant un œil derrière mon épaule. Je file, il ne peut pas m’encadrer ! 

Je fis lentement volte-face et tombai sur le surveillant en chef de notre établissement. 

— Mademoiselle  Müller  !  cria-t-il  à  la  manière  d’un  général  de  légion,  et  comme  si j’étais à des kilomètres. Le directeur veut vous dire deux mots. Venez avec moi, s’il te plaît ! 

—  Le  directeur  ?  Mais...  pourquoi  ?  balbutiai-je  encore  sous  le  choc  des  révélations d’Éric. 

— Comme si vous ne le saviez pas ! soupira-t-il en levant les yeux au ciel. Vous êtes tous  d’un  pénible.  Même  devant  le  fait  accompli  vous  criez  toujours  à  l’innocence. 

C’est usant à la longue. Allez, ne le faites pas attendre ! 

La secrétaire de direction me regarda d’un sale œil, lorsque j’arrivai dans son bureau. 

— Asseyez-vous ! me lança-t-elle froidement. 

Je  m’installai  timidement  sur  un  fauteuil,  entortillant  mes  doigts  les  uns  avec  les autres. En trois ans bientôt que j’étais dans ce lycée, j’attendais ici pour la première fois, et sans en connaître la raison. Enfin, je la supposais : le pamphlet. 







Je n’eus pas trop le temps de réfléchir à ce  pourquoi, ni par qui mon blog avait été rouvert, ma mère débarqua, encore plus paniquée que moi. 

— Satine ! s’écria-t-elle. Que se passe-t-il ? 

— Je ne sais pas, exactement, maman. Le pamphlet, peut-être... 

Elle me scruta avec un air ahuri. 

— Le pamphlet ? 

— Pourquoi es-tu ici, maman ? C’est le directeur qui t’a appelée ? 

— Non... enfin... si, dit-elle en se grattant la tête. (Signe d’angoisse, chez elle.) J’avais un  message  de  Jean  (mon  directeur)  sur  mon  répondeur,  me  demandant  de  le rappeler  en  urgence  à  ton  sujet.  Je  lui  ai  téléphoné  et  il  m’a  dit  de  venir  de  ce  pas, sans  préciser  de  quoi  il  s’agissait.  Bon  sang !  J’étais  morte  d’angoisse,  j’ai  cru  qu’il t’était arrivé quelque chose ! 

—  Non,  maman,  je  vais  bien.  Mais  ce  matin,  mon  casier  était  encore  vandalisé  et quelqu’un m’a dit que des lycéens avaient été renvoyés à cause de mon pamphlet. 

— Ah bon ? Tu les connais ? 

Immédiatement je baissai la tête vers mes pieds. 

— Oui, soufflai-je. Quatre personnes, dont Hugo. 

— Hugo ? Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? En quoi est-il concerné par les midinettes  lisant  des  romans  d’amour  ?  Parce  que  c’est  de  ça  dont  il  parle  ton pamphlet, n’est-ce pas ? 

s'assura-t-elle. 

— Oui... presque. Des vampires et des filles qui en tombent amoureuses. 

— Oui  !  trancha-t-elle,  agacée,  en  balayant  sa  main  devant  son  visage.  Du romanesque, quoi ! Bon, on va voir de quoi il s'agit. Mais ne t’inquiète pas trop, mon cœur, d’accord ? Jean va tout nous expliquer. 

Ce que j’étais tendue ! Forcément, pour qu’Hugo et les autres soient renvoyés, c’est que le contenu de la satire ne devait pas être bien joli. J’en frémis. 

— Ha  !  Michelle,  s’écria  Jean  Ramseyer  en  ouvrant  brusquement  la  porte  de  son bureau. Merci d’être venue. 

Il tendit les bras à ma mère et lui fit une accolade amicale. Moi, je n’eus droit à rien, heureusement.  Je  n’étais  pas  du  genre  à  faire  des  câlins  à  mon  directeur,  surtout quand celui-ci me lançait un regard pareil - furieux. 

— Entrez, nous invita-t-il. Prenez place. 

Nous nous assîmes sur des fauteuils en cuir, dans un espace aménagé en petit salon, probablement destiné à rendre les discussions moins officielles, plus « détendues ». 

Le luxe des écoles privées... 

— Je suis navré de t’avoir fait venir en trombe, Michelle, s’excusa-t-il. J’ai essayé de te joindre  plusieurs  fois  à  ton  cabinet  et  à  la  maison  la  semaine  dernière,  mais manifestement, toi et Satine n’y étiez pas. Pas d’ennuis j’espère ? 

— Non,  Jean,  tout  va  bien.  Nous  avons  eu  une  panne  de  voiture,  en  Bretagne,  qui nous  a  immobilisées  toute  la  semaine.  Je  réalise  même  que  je  ne  vous  ai  pas prévenus,  au  lycée.  Tu  m’en  vois  désolée.  Que  se  passe-t-il  ?  anticipa-t-elle,  peu amène à la conversation de courtoisie. 

Il posa sur moi un regard grave, mes intestins se tordirent instantanément. 

— Sais-tu pourquoi tu es là, Satine ? 

— Euh... vaguement, j’avoue. Quelqu’un dans le couloir m’a parlé du pamphlet. 

—  Bien. Alors je ne vais pas passer par quatre chemins. Que t’a-t-il pris de dévoiler de telles choses ? Tu as mis dans l’embarras un certain nombre de tes camarades et tu... 

— Une minute, Jean, intervint ma mère, irritée. De quoi l’accuse-t-on, exactement ? 

Je l’ai lu son pamphlet, il n’y a pas de quoi fouetter un chat ! 







— Hum..., dit-il en se frottant le menton. Tu as manifestement lu le premier, celui qui a fait rire tout le monde, mais les petits ajouts de Satine sont loin d’être de bon goût. 

Ma mère se tourna vers moi, interrogative. Néanmoins, elle ne porta pas sur moi de regard accusateur sans savoir. 

— Je n’ai rien ajouté du tout, monsieur, me défendis-je poliment. Ce pamphlet a été fermé il y plusieurs mois par mes soins. Deux et demi, pour être exacte. Je ne sais pas qui l’a rouvert et je ne connais pas son nouveau contenu. 

Ses sourcils se rejoignirent. Il me dévisagea un instant de ses grands yeux bruns pour évaluer ma sincérité. Il soupira et se leva pour fouiller dans le tiroir de son bureau. Il revint s’asseoir et me tendit une feuille. 

—  C’est  détonnant,  dit-il  pendant  que  je  m’en  emparais.  Et  si  peu  délicat.  C’est  ce pourquoi, dès le départ, j’ai émis un gros doute sur ton implication. Il me semble que naturellement, tu sais faire preuve de plus de finesse. 

Ma mère partit au quart de tour. 

—   Peut-être,  mais  ça  ne  t’a  pas  empêché  de  dire  qu’il  s’agissait  de ses «  petits ajouts » ! 

Je ne pus réprimer un sourire en coin. 

— C’est mon rôle, Michelle, se justifia-t-il. Je dois veiller au bien-être de ce lycée et de ses  élèves.  Je  n’ai  pas  l’intention  d’être  laxiste  et  de  laisser  passer  une  pareille situation. Je me ferais honte, sinon. 

— Fais voir ça ! s’énerva-t-elle en m’arrachant la feuille des mains. 

Elle la lut et devint soudain aussi rouge qu’un poivron bien mûr. Je crus qu’elle allait éclater de colère. 

—  Mais...  mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ces  conneries  ?  jura-t-elle.  (Une  première  !) Qu’est-ce  que  ça  veut  dire  ?Jean,  tu  ne  vas  pas  me  faire  croire  que  tu  as  avalé  ces bobards ? 

Elle  secoua  la  feuille  devant  son  nez  tandis  qu’il  haussait  les  épaules,  incertain.  Ma mère  me  tendit  le  pamphlet  pour  que  je  le  lise  à  mon  tour.  Le  cœur  battant, j’entrepris  de  le  consulter,  n’écoutant  plus  un  mot  de  que  ma  mère  et  monsieur Ramsayer se racontaient. 





PAMPHLET CONTRE UN VAMPIRE 

PAR SATINE MÜLLER 

(DENONCIATION) 

Chers internautes, 



Vous avez été nombreux à me suivre dans cette vaste blague, impliquant des pseudos vampires amoureux de jeunes filles en détresse. Je les ai caricaturés, secoués, raillés et nous  en  avons  beaucoup  ri.  Mais  aujourd’hui,  je  n’ai  plus  du  tout  envie  de  m’amuser, mais de vous avertir, de dénoncer le pire. C’est mon devoir. Je veux que vous sachiez ce qu’il se trame, ici, dans nos villes, nos lycées, nos maisons, notre entourage. 

C’est un cauchemar... Ils existent vraiment et ils sont partout. 

Beaucoup d’entre vous dirons que je suis devenue folle, que les fantasmes de lycéennes fleur bleue ont fini par m’atteindre, mais il n’en est rien. Ce que j’ai vécu est la réalité, une terrible réalité. 

J’ai  découvert  que  Marc  Séti,  Urbain  Beauvier,  Félix  Ramos  et  Hugo  Rivoire  sont  des vampires, des suceurs de sang, des non-morts... Je ne plaisante pas, vous qui êtes dans mon lycée, vous qui les connaissez, admettez qu’ils sont réellement à part... 







Marc  et  Félix,  les  avez-vous  vus  manger  ou  boire,  ces  derniers  temps  ?  Et  Urbain,  et Hugo ? Jamais, n’est-ce pas ? Non... Jamais. Leur force ne vous a-t-elle surpris à aucun moment ? Leurs yeux, ne sont-ils pas effrayants ? Leur peau n’est-elle pas horriblement froide ? Vérifiez chacun de mes dires et constatez par vous-même que je dis la vérité, aussi effrayante qu’elle soit. 

Pendant  des  semaines,  ma  meilleure  amie,  Carla,  s’est  fait  mordre  sans  vergogne, chaque  jour,  par  ces  quatre  excités  de  l’hémoglobine.  Elle  connaissait  l’existence  des vampires,  alors  par  crainte,  elle  les  a  laissé  faire.  L’idiote  !  Son  cou  était  couvert  de morsures ! Je n’avais jamais rien vu de tel de toute ma vie. J’ai enfin compris pourquoi elle  portait  des  cols  roulés  sans  se  lasser.  Elle  se  cachait,  car  elle  était  mutilée, agressée, abîmée... 

Mais  Ils  n’abuseront  plus  jamais  d’elle,  j’y  veillerai  !  Je  leur  ai  promis  que  je  les écraserais, ce que j’écris n’est qu’un début ! 

Maintenant, je vous le dis : les vampires sont dans nos villes, sous nos villes, dans les entrailles de la terre. Ils sont nombreux, régis par des règles complexes et ancestrales. 

Ils  se  servent  de  nous,  ils  nous  mordent  à  petite  dose  sans  que  nous  nous  en apercevions,  ils  nous  hypnotisent  pour  que  nous  ne  révélions  pas  leur  existence.  Ils excellent dans ce domaine, je les ai personnellement vus à l’œuvre, même si j’avais du mal à en croire mes yeux. Puis ils font disparaître toute trace de morsure. Ils savent le faire parfaitement, mais ils n’ont pas pris cette peine pour Caria. Ils l’ont ravagée ! 

Et cette pauvre Mélissa Robert, pendant combien de mois a-t-elle été mordue elle aussi 

? Pauvre Éric Dubois. Et moi... moi aussi j’aurais pu tomber dans le piège et offrir mon cou à Hugo Rivoire. Mais je me suis réveillée. À temps. 

Ne prenez pas mes paroles à la légère. Prenez garde à vous. Ils sont partout... partout. 

Ils nous surveillent, ils sont assoiffés. 

Votre amie effarée et tourmentée, 

Satine Müller. 



Des larmes de colère me montèrent aux yeux. Qui avait pu écrire une chose pareille ? 

Quelqu’un qui savait pour les vampires, qui mentait, mais pas sur tout... 

— Satine ? murmura ma mère quand elle vit mon teint blême à outrance. Ça va ? 

— Oui, oui..., mentis-je. 

—  Tout  ceci  a  créé  une  pagaille  infernale,  Satine,  lança  mon  directeur,  très  irrité, d’une voix qui sonnait accusatrice. 

— Je n’y suis pour rien, chuchotai-je, tête baissée. 

— J’ai bien compris. 

—  C’est un ramassis de mensonges, niai-je. (Qu’aurais-je pu faire, sinon ?) Pourquoi avoir renvoyé Hugo et... les autres ? 

— Parce que tout n’est pas à laisser de côté, annonça-t-il froidement. Il y a du vrai. 

Mon cœur cogna encore plus fort. 

— Comment ça ? 

— Carla a effectivement été mordue. Et tu le sais. 

—  Oh, mon Dieu ! s’écria ma mère, les mains sur la bouche. Mais... comment est-ce possible ? 

— Mais ce ne sont pas des vampires ! objectai-je en faisant mine d’être outrée. 

Je n’allais quand même pas dire la vérité ! 

— En effet, ils n’en sont pas. Les vampires n’existent pas, nous ne sommes pas idiots au point de  donner  du crédit à de telles élucubrations ! Non... Ils se prennent pour des  vampires  et  ils  l’ont  mordue.  Par  ailleurs,  n’avais-tu  pas  déjà  mentionné  leur penchant dans l’un de tes textes ? 







Après que Félix m’a visée avec son ballon de volley... 

—  Non  !  braillai-je  en  me  levant  d’un  bond.  Hugo  n’aurait  pas  fait  ça  !  Il  n’a  pas touché Carla ! 

— Comment peux-tu le savoir ? demanda doucement ma mère, ne pouvant masquer son inquiétude. 

Mais c’est que j’en étais sûre, tout à coup. 

—  Souviens-toi  maman,  les  apparences  peuvent  parfois  être  trompeuses.  Hugo  n’a rien fait, crois-moi. 

— Sais-tu quelque chose, Satine ? s’enquit mon directeur, suspicieux. 

Aussitôt, je me rassis et retins ma respiration. 

— Non, mais... Non. Je ne sais rien, mentis-je encore. 

Il leva un sourcil et me toisa avec perplexié. 

— Nous avons convoqué Carla, Éric et Mélissa à l’infirmerie, dès que nous avons eu connaissance du pamphlet, il était publié sur le portail Internet du journal de l’école. 

— Sur le site du journal, mais... comment... qui ? 

—  Nous  essayerons  de  le  savoir.  Mais  peu  importe.  L’infirmière  les  a  obligés  à montrer  leur  cou.  Éric  et  Mélissa  n’avaient  rien.  Éric  ne  comprenait  d’ailleurs  pas pourquoi il était mêlé à ça. Quant à Mélissa... (il soupira, excédé se tournant vers ma mère.) Elle nous a fait le grand numéro de la victime mordue sans cesse (je blêmis), mais elle n’avait rien du tout. Il semblerait qu’elle ait juste désiré se venger d’avoir été délaissée  par  M.  Rivoire.  Mais  Carla,  c’est  une  autre  histoire.  Elle  était  couverte  de morsures,  son  cou  était  constellé  de  cicatrices  plus  ou  moins  récentes.  Elle  n’a  rien voulu dire. Nous avons dû avertir ses parents. 

Oh non... 

— Les Rossini ont désiré porter plainte. À juste titre, ils pensent que leur fille a été maltraitée, même si elle hurle le contraire. Or, sans le témoignage de Carla, rien n’est possible, car elle est majeure. Les quatre jeunes gens ont été suspendus en attendant que cette histoire soit éclaircie. 

—C’est  un  cauchemar,  m’épouvantai-je,  me  rendant  compte  que  la  situation  était allée aussi loin. 

— Comme tu le dis, ajouta-t-il. Maintenant, es-tu vraiment certaine de ne pas avoir lancé  ce  pamphlet  pour  aider  ton  amie  ?  Nous  le  comprendrions,  tu  sais.  Ce  serait presque légitime, bien que maladroit... 

—  Jean  !  aboya  ma  mère.  Quelle  double  face  tu  fais  !  Un  coup  tu  la  crois,  un  coup non ! 

Entendre quelqu’un parler comme ça à mon directeur me laissa sans voix. J’en aurais ri nerveusement. 

— Satine était avec moi chaque jour durant ces deux dernières semaines, reprit-elle. 

Aucun accès Internet. Comment aurait-elle pu s’y prendre, hein ? Avec une baguette magique  ?  persifla-t-elle,  bouillonnante  de  colère.  Regarde-la  !  A-t-elle  le  profil  de l’emploi ? Carla est son amie, elle n’aurait jamais agi de la sorte, enfin ! 

— Non, bien sûr que non, admit M. Ramseyer. J’essaye de trouver une explication. 

— Et elle n’en a pas à te donner, Jean ! Tout ceci est une blague de mauvais goût à laquelle  je  ne  saurais  tenir  Satine  pour  responsable.  Ma  fille  est  équilibrée.  (Elle  fit une longue pause pour reprendre son souffle.) Carla a très certainement vécu quelque chose de terrible. (Elle me jeta un œil. Elle se rappelait bien entendu, du soir où mon amie avait frappé à notre porte, en pleurs.) Mais cette histoire de quatre garçons se prenant  pour  des  vampires  est  grotesque  !  Ne  serait-il  pas  possible,  que  seul  son ancien  petit  ami  soit  dérangé  au  point  de  l’avoir  violentée  ?  suggéra-t-elle  en cherchant dans mes yeux la réponse à sa question. 







Je  sentais  là  toute  la  foi  qu’elle  mettait  en  Hugo.  Je  ne  l’expliquais  pas.  Elle  le connaissait si peu. 

—  Peut-être,  mais  en  attendant,  lorsque  nous  les  avons  convoqués  tous  les  quatre, personne  n’a  nié.  Ni  même  approuvé  d’ailleurs...  Ils  sont  restés  très  calmes,  trop calmes  pour  être  honnêtes,  songea-t-il.  Rivoire  et  Beauvier,  particulièrement.  Ils étaient  trop  maîtres  d’eux-mêmes,  ces  deux-là  cachent  quelque  chose,  ce  sont  des meneurs. 

Le ton qu’il employa était bourré de sous-entendus. Il était complètement à côté de la plaque. Ça m’horripilait d’imaginer que Félix et Marc puissent passer à travers. 

— Ils n’y sont pour rien..., marmonnai-je malgré moi. 

— Satine ? m’invita à parler ma mère. 

— Urbain et Hugo n’y sont pour rien. 

—  Comment  peux-tu  le  savoir  ?  m’interrogea  M.  Ramseyer.  Tu  es  au  courant  de quelque chose ? Mais parle, c’est agaçant à la fin ! 

Je pris une profonde inspiration. 

—  Ce sont Marc et Félix. Ils l’ont mordue, Carla me l’a dit. 

Ma mère poussa un long soupir, (de soulagement ?) et serra ma main dans la sienne. 

— Très bien, conclut-il sèchement, mais satisfait néanmoins. 

— Que va-t-il se passer, maintenant ? s’inquiéta ma mère. 

—  Je  souhaite  que  Satine  reste  à  l’écart  de  tout  ça.  Il  serait  préférable  qu’elle  ne vienne pas en cours pendant une semaine ou deux, histoire que les choses se tassent. 

— Je suis mise à pied ? m’effarai-je. 

— Non, Satine. Absolument pas. Mais ton vestiaire a encore été vandalisé, ton nom rabroué plusieurs fois. Les élèves de Terminal Sb sont très en colère que quatre des leurs  aient  été  suspendus.  Les  quatre  meilleurs  de  leur  classe.  (Assurément...)  Tu seras  mieux  chez  toi,  le  temps  que  ça  passe.  Tu  comprends  ?  Tes  professeurs  te transmettront tous leurs cours, sans exception. 

— Et Carla ? demanda ma mère. 

— Elle refuse de revenir au lycée. 

Devine ! Elle a été humiliée. Et soi-disant par sa meilleure amie ! 

—  Merci pour ton honnêteté, Satine, dit-il en se levant pour nous raccompagner. 

Mon honnêteté ? Si il savait... 
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— Pourquoi ne m’as-tu rien dit, Satine ? s’attrista ma mère. Tu n’as plus confiance en moi ? 

Je m’enfonçai un peu plus dans le siège de la voiture et fermai les yeux un moment. 

— Ce n’est pas ça, maman, mais c’est la vie de Carla, pas la mienne. Elle n’aurait pas aimé que tu le saches. 

— Hum... probablement. 

Elle mit son clignotant à gauche et plaqua une main sur son front. 

— Ces garçons, ils l’ont vraiment mordue ? 

Je hochai la tête, dégoûtée. 

— Mais... pourquoi ? 

Comment dire... ? Pour se nourrir vraiment ? 

— Ils sont cinglés, répondis-je à la place. 

— C’est le moins qu’on puisse dire ! Bon sang ! Mais dans quel monde on vit ? 

Si tu savais, maman. Si tu savais. 

— As-tu une idée de qui a pu pirater ton blog et le site Internet du journal de l’école ? 

—Non,  mentis-je,  car  aussitôt,  c’est  le  visage  d’Éric  qui  me  vint  à  l’esprit.  Mais quelqu’un  qui  n’aime  pas  les...  (J’allais  dire  vampires,  je  me  repris  aussitôt.)  Qui n’aime pas Hugo et ses amis. 

— C’est très grave... 

— Oui.  Pauvre  Carla,  elle  doit  tellement  m’en  vouloir...  Voilà  pourquoi  elle  ne  m’a donné aucun signe de vie. Elle doit me détester. 

— C’est ton amie, Satine. Tu vas t’expliquer avec elle et elle te croira. J’en suis sûre. 

J’espérais que maman ait raison. 

— Tu ne devrais pas mettre des lunettes pour conduire ? fis-je remarquer en voyant qu’elle fronçait le nez plus que d’habitude. 

— Si, si. Elles sont dans mon sac. 

Je me baissai pour fouiller à l’intérieur et en sortir l’étui. Je nettoyai les verres et les lui tendis. 

— Merci, chérie. 

—  Où  vas-tu  ?  demandai-je  en  remarquant  qu’elle  ne  prenait  pas  la  direction  de  la maison. 

— Chez les Rossini. 

J’ouvris des yeux grands comme des soucoupes. 

—  Tu  ne  crois  pas  qu’on  va  laisser  traîner  une  pareille  situation  ?  Il  faut  percer l’abcès. Et je dois parler aux parents de Carla. Il est hors de question qu’ils aient une mauvaise opinion de toi. Sans compter que Carla doit avoir besoin de son amie plus que jamais. 

— D’accord mais... ton cabinet ? 

Elle me fit une grimace, dépitée. 

— Au point où j’en suis aujourd’hui... Je vais finir par être détestée de ma clientèle, mais tant pis ! 

Elle  fit  une  pause  de  plusieurs  secondes,  semblant  être  en  pleine  méditation.  Elle s’arrêta au feu rouge et se tourna vers moi. 

— C’est à cette histoire de morsures à laquelle tu faisais allusion quand tu es venue me  voir  dans  ma  chambre  ?  Lorsque  tu  m’as  demandé  si  les  gens  se  fréquentant finissent par déteindre les uns sur les autres ? Tu avais peur qu’Hugo soit aussi tordu que ce... Marc et ce Félix ? 

— Oui. Admis-je. 

— Il était au courant de ce qui se tramait ? s’inquiéta-t-elle subitement, l’idée ne lui étant sûrement pas venue à l’esprit plus tôt. 

C’est tout naturellement que je répondis : 

— Probablement que non... 

En tout cas, pas à ce point... 

Le soulagement se lut sur son visage. Elle enclencha la première et reprit la route. 

—  Alors pourquoi lui en veux-tu autant ? Car j’ai bien vu que tu es en colère depuis la rupture de Carla. 

— Parce que je... 

— Parce  que  tu  as  vraiment  cru  qu’il  était  pareil  ?  finit-elle à  ma  place,  pleine  de douceur. 

— Oui, soufflai-je. J’ai été... idiote, je crois. 

Je n’arrivais pas à croire ce que je venais de dire. 

— Je te comprends. J’aurais peut-être agi de la même manière. (Elle me sourit.) Tu n’auras qu’à aller lui dire tout ça, proposa-t-elle. 

— Tu es incroyable, maman. 

— Pourquoi ? 

—  D’autres parents auraient interdit à leur fille de le revoir, mais toi, tu... tu me jettes dans ses bras ! 

—  Ce  n’est  pas  ce  que  je  fais  !  objecta-t-elle.  Mais  il  faut  régler  la  situation.  C’est injuste ce qui lui arrive. Et puis... j’avoue, je l’aime bien ce garçon. 

— J’avais compris..., bougonnai-je. De toute façon, je doute qu’il ait envie de me voir après ça. 

Je me rappelais que trop bien ses avertissements, si j’avais le malheur de dévoiler leur vraie nature. Et pour le coup, il n’avait aucune raison de croire que le pamphlet avait été  rouvert  par  quelqu’un  d’autre  que  moi.  Avec  toutes  les  menaces  que  j’avais proférées...  J’avais  dû  mettre  Hugo  et... les  autres dans  une  colère  noire.  Je  ne  pus réprimer un frémissement de crainte. 

—  Règle  ça  quand  même  !  m’ordonna-t-elle  presque.  (Elle  gara  la  voiture  devant l’immeuble  des  Rossini,  faisant  crisser  la  marche  arrière.)  La  lâcheté  n’est  pas  une tare familiale. Tu prends ton courage à deux mains et tu t’expliques ! 

Quelle autorité ! Ça aussi, c’est de chez nous. 

— Hum..., marmonnai-je. 

J’allais le faire. Certainement. Mais je ne voyais pas comment. Vraiment pas. 
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Jamais  je  n’oublierai  le  regard  glacial  que  me  lança  Mme  Rossini  lorsque  nous passâmes la porte de chez elle. Des fusils dans les yeux, comme on dit. Et Carla... 

Ma meilleure copine souffrait, ça me creva le cœur. 

—  Je  suis  tellement  désolée,  Carla.  C’est  injuste.  Tu  as  vraiment  cru  que  j’avais  fait une chose pareille ? lui demandai-je après lui avoir expliqué toute l’histoire. 

— Je... oui. Tu aurais pu l’écrire. Je veux dire... le style de l’écriture te ressemble. 

—  C’est  vrai,  admis-je.  J’ai  eu  l’impression  de  me  lire.  Mais  bon  sang,  tu  devrais savoir que je ne pourrais jamais te bafouer de cette manière ! Tu es importante pour moi. 

— Tu les as menacés de les dévoiler, pourtant..., ajouta-t-elle comme pour chercher la faille. 

—  Oui,  s’ils  t’approchaient  de  nouveau,  répondis-je,  dépitée.  Et  encore,  je  n’aurais jamais parlé de toi. Je ne suis pas folle ! 

Elle gardait les yeux obstinément fixés sur sa housse de couette pliée qu’elle triturait avec rage, elle s’apprêtait à faire son lit lorsque j’étais entrée dans sa chambre. 

—  Ils t’ont approchée ? m’enquis-je. 

—  Non. Mais je reste en contact avec Hugo. C’est mon ami, ajouta-t-elle comme pour se justifier. 

Je me mordis la bouche. 

—  Il doit être furieux contre moi. 

—  Oui. Il l’est, confirma Carla, le regard triste. Il s’est senti trahi, comme moi. Il était tellement sûr qu’il avait réussi à te convaincre de te taire. 

—  Mais  je  n’ai  rien  dit  !  m’énervai-je.  Oh,  Carla.  Comment  as-tu  pu  croire  qu’il s’agissait de moi ? Hugo, je comprends, je l’ai menacé, je l’ai... rejeté. Mais toi ? 

Moi  aussi  j’étais  blessée.  Elle  n’avait  pas  eu  foi  en  moi.  Peut-être  n’avait-elle  plus confiance du tout ? 

—  Raconte-moi  ce  qui  s’est  passé,  exactement.  Comment  vous  êtes-vous  rendu compte que le pamphlet avait été rouvert ? 

—  Il l’a été pendant les vacances, apparemment. Dès le premier jour de classe, il a été placardé  sur  un  panneau  d’information  et  photocopié  en  plusieurs  exemplaires. 

Personne ne sait par qui. En tout cas, la satire a fait le tour du lycée aussi vite qu’une traînée de poudre. À la fin de la journée, tout le monde était au courant. Quand c’est venu aux oreilles d’Hugo, j’ai cru qu’il allait tout casser. La vitre du hall d’entrée en a fait les frais... 

— Ah, la fissure... C’était donc ça... 







— Hum... même Marc s’est mieux maîtrisé, c’est pour dire. Personne n’a essayé de te joindre, nous étions tous très en colère. Hugo et les autres ont récupéré tous les tracts qui  traînaient  et  les  ont  brûlés.  Mais  ils  n’avaient  pas  accès  au  site  Internet  du journal,  malheureusement.  Ce  n’est  que  le  lendemain  que  les  répercussions  sont tombées et que le directeur a eu vent  du pamphlet. Nous avons tous été convoqués dans son bureau et... 

— Oui, je connais la suite, Carla. Comment ont réagi les élèves ? 

—  Pas trop bien. La plupart ne t’a pas prise au sérieux. Ils racontent que tu es tombée sur  la  tête  et  que  tu  as  fait  ça  parce  qu’Hugo  ne  voulait  pas  de  toi,  et  que  tu  as  eu quelques problèmes avec Marc. 

— Ils racontent ça ? Qu’Hugo ne voulait pas de moi ? 

J’aurais presque pu rire si la situation n’était pas si grave. 

— Oui. Mais on s’en moque, non ? 

Je hochai la tête. Quelle importante après tout ? 

—  Quelques-uns,  comme  Mélissa  Robert  par  exemple,  ont  littéralement  pété  un plomb, accusant Hugo et les autres de les avoir mordus. Bon soit, pour Hugo et elle c’est vrai, ajouta-t-elle quand elle vit mon regard énervé et empreint de jalousie. Et puis,  tous  ces  accros  aux  situations  gores  qui  m’ont  conjuré  de  leur  montrer  mon cou... J’ai craqué, Satine. Je ne veux plus y retourner. 

Un sanglot s’étouffa dans sa gorge. Je la pris dans mes bras et lui caressai doucement les cheveux. 

— Qui a fait ça, Satine ? 

—  Quelqu’un  qui  hait  les  vampires,  qui  en  sait  suffisamment  sur  eux  pour  ne  pas avoir dit n’importe quoi et qui s’y connaît en informatique ? suggérai-je. 

— Éric ? souffla-t-elle. 

— Qui d’autre ? ironisai-je. 

—  Tu en es sûre ? 

—   Non...  Comment  veux-tu  que  je  parvienne  à  prouver  un  truc  pareil  ?  C’est  juste une  idée  fixe  que  j’ai.  Depuis  le  début  il  m’a  montré  une  envie  féroce  de  voir  mon pamphlet réédité sur mon blog. Il m’en a parlé plein de fois. C’est même lui qui s’est fait un malin plaisir de m’avertir du danger que toi et moi nous encourions avec les vampires.  Il  m’a  aussi  appris  la  nouvelle  pour  la  satire,  à  mon  retour,  il  jubilait.  Je suis dans la mouise, Carla... 

Elle me fit des yeux de merlan frit. 

—  Carla ! Il va falloir que j’affronte toute la clique des longues dents ! Ça ne peut pas t’échapper ! 

Elle secoua la tête, le regard un peu effrayé. 

—  Ils ont certainement juré ma mort ou un truc comme ça. Je les vois de là, tous les quatre ! persiflai-je, sans vraiment avoir envie de faire de l’humour. 

— Pas du tout. 

—  Même pas Marc ? m’étonnai-je. 

—   Euh...  il  ajuste  lâché  à  ton  propos  un  chapelet  de  jurons  que  je  ne  te  ferai  pas l’offense  de  te  répéter.  En  globalité,  je  dirais  qu’il  est  resté  plutôt  calme.  Ça  m’a vraiment surprise. 

Hugo est celui qui t’en veut le plus. Enfin... je ne t’aide pas, là. 

— Non, pas vraiment. Mais c’est la réalité. 

Je  mis  le  pied  droit  sur  ma  cuisse  gauche  et  attrapai  le  lacet  de  ma  Converse  pour l’enrouler autour de mes doigts. 

— Ma mère veut que je lui parle. 

— Ta mère ? 









— Va comprendre ! Elle est sous le charme ! C’est bien ma veine. Elle me jette dans la gueule du loup ! 

—  C’est  bien  ta  veine  ?  Tu  es  usante,  Satine.  Comme  si  ça  te  dérangeait  vraiment qu’elle soit sous le charme ! 

Elle avait raison, je lui tirai la langue. 

— Donc, tu vas le faire ? 

—  Je  ne  sais  pas.  J’ai  un  peu  la  trouille,  avouai-je.  Il...  m’a  dit  que  rien  de  bon  ne m’attendrait si je dévoilais leur identité. C’est fait ! En tout cas, il le croit. 

— Hugo est amoureux, il ne te fera aucun mal. 

Surprise, je tirai si fort sur mon lacet qu’un morceau me resta dans les doigts. 

Elle me scruta, ahurie. 

—  Depuis quand es-tu blonde, Satine ? Même moi je n’en tiens pas une telle couche ! 

se moqua-t-elle en prenant une mèche de ses longs cheveux dorés. 

—  Euh... 

—  Santa Madré ! Che questa ragazza ritrova la ragione ! Comme dirait ma mère ! 

— Je n’ai rien compris. 

—  Aucune importance ! Tu es devenue blonde de toute manière ! s’esclaffa-t-elle. 

Nous rîmes ensemble de bon cœur, oubliant un moment tous nos soucis. Puis, plus sérieusement, je m’enquis des affres amoureuses de mon amie. 

—  Toi et Marc ? 

Elle secoua la tête. 

—  Il n’est pas fait pour moi. Je ne veux pas retomber. 

—  Tant mieux. 

Derechef, elle se remit à sourire. 
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